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Les La Boderie
Le manoir de la Boderie se caclie au fond d'une éiroile vallée. Il doit son illusiralion à la famille qui en prit le nom. — Ses anciennes avenues. — État d'abandon où il est laissé. — Intérieur de l'ancien logis du XVP siècle. — lîahul de chône laissé dans une des pièces du rez-de-chaussée. — Un contemporain des derniers La Boderie nous sert de cicérone. — On ne sait rien de Jacques de La Boderie, le père des trois illustres frères de La Boderie. — Ce qu'en dit un de ses fils. — Anne de La Boderie , sa fille, se fait religieuse. — Vers que lui adresse son frère Guy.
— Jehan de La Boderie meurt à 25 ans. — Vers inspirés i\ Guy de La Boderie par la mort prématurée de son frère Ilyppocras.
— Pierre de La Boderie tué sur la brèche de St.-Lo. — Philippe lue au siège de Pont-Audemer. — Portrait de Guy , Paîné de tous. — Il sacrifie sa première aiïection. — Visite une partie de la France. — Travaille sous Guillaume Postel. — Appelé par Philippe II , pour travailler h la Bible polyglotte d'Anvers. — Charles IX ne le laisse partir qu'avec peine. — Il emmène avec lui son frère Nicolas. — Divers travaux de La Boderie, à Anvers et k Louvain. — Part qu'il prend à l'édition de la Bible polyglotte. — Retrouve un manuscrit de Sévère, patriarche d'Alexandrie. — En donne une version en hébreu et en latin. — Les deux frères n'eurent à se louer ni de
Philippe , ni des Espagnols. — Vers énergiques , à ce sujet, de Guy de La Boderie. — Tombe malade à Louvain.
— Il compose son épitaphe. — Fait publier à Anvers son premier poème en vers, VEncyclie de Cêlcrnité, — Idée qui a inspiré ce livre. — Nommé secrétaire du duc d'A-lençon.
— Vit à Paris chez un riche bourgeois nommé Desprez. — Ses liaisons littéraires. — Son affection pour Vauquelin de La Fresnaye. — Il lui reprochait ses tendances trop mondaines.
— Traduit en français les hymnes ecclésiastiques du bréviaire romain. — Nicolas de Mauroy Tavait tenté avant lui.— Chacune de ces hymnes dédiée à un personnage du temps. — Par là, on connaît son intimité. — Il publie, en 1578, son poème de la Galliade. — Il en donne une nouvelle édition par Tordre de Henri III, en 1582. —Avait composé d'autres ouvrages. — Duplessis Mornay les aurait brûlés lorsqu'il saccagea Falaise.
— Refuse le cardinalat. — Ne veut quitter sa douce retraite de la Boderie. — Sa mort. — Adieux que lui adresse Vauquelin de La Fresnaye. — Conclusion littéraire sur Guy de La Boderie.
— Son point de ressemblance avec du Barlas. —Côté spiritualiste de sa poésie. — Vers que lui adresse Antoine de La Boderie , son frère. — N'est point à sa place légitime comme orientaliste. — Cela tient aux temps orageux où il a vécu. — Il est dans le camp de la défense. — Les réputations toutes faites aimées de la foule. — Nicolas de La Boderie. — Il ne saurait être séparé de Guy. — Marié par Catherine de Médicis.
— Employé en Italie sous le maréchal de Bellegarde. — Ouvrages qu'il a composés.— Éloge qu'en fait Arias Montanus. — A laissé quelques poésies.— A continué la maison de La Boderie.
Au fond (runc do ces oiiihroiises el étroilos vallées du bocajçe normand , qu'un triple rideau de haies plantées de p;rands arbres protège contre les vents dliiver el les rayons du soleil de juillet el d'août, se cache le manoir de la Boderie (2) . Comme importance féodale il comptait à peine: mais la famille qui en prit le nom et le porta si dignement , à la fni du \\V siècle, lui a donné une sorte d'illustration. On y accédait, el ou y accède encore, par deux larges avenues venant à droite et à gauche aboutir à l'entrée principale ; toutes deux étaient plantées de vieux hêtres que les anciens du pays se rappellent encore avoir vus dans leur jeunesse. Ces beaux aibres ont été remplacés dans une partie
(1) Armes (le La Dodoric : de sable, au chevron d'aigcnt, accompagné (le trdis croissants de même, deux en chef, l'un en pointe.
{'2) Il est situé (hins h\ comnuine de Stc-Uonoiinv^-la-Chardonne, canton d'Athis (Orne).
par des pommiers ; dans l'autre , par de jeunes plants de hêtres qui végètent péniblement et ne s'élèveront jamais.
Rien n'annonce plus tristement que la vie s'est retirée de certaines habitations, rien ne trahit l'abandon où restent les vieux manoirs comme ces maigres et chétives avenues longeant d'anciens murs de parc , çà et là écroulés ; il en est ainsi à la Boderie : plus rien qui rappelle ces soins de tous les jours , cette vigilance active du maître qui aime à parer les lieux oii il a encadré sa vie ; ce ne sont que pans de murs gisants à terre et recouverts par le lierre et les orties. La porte d'entrée, haute et fière, qui s'ouvrait sur la cour
seigneuriale, se tient encore debout ; mais les gonds de fer en sont rouilles et jamais peut-être les bat-
laiKsde clièiie n'y seronl replacés. Kn face de rentrée , le vieux logis avec sa porte ogivale , ses fenêtres à croisillons de pierre ; à droite et à gauche, les anciennes dépendances rebâties au XYlb siècle, témoins de la grande existence des La Boderie ; au milieu de la vaste cour, un bassin resté à sec et qu'alimentait autrefois une source détournée de très-loin. Derrière le logis une pièce d'eau seule a été conservée , elle sert à l'irrigation des prairies de la vallée; mais l'excédant de l'eau ne se jette pins dans les fossés qui autrefois baignaient les murs d'un vaste jardin étage eu terrasse.
Pénétrons dans le vieux logis du XVI' siècle : trois pièces composent tout le rez-de-chaussée ; celle de gauche était la grande salle , la salle d'honneur. Lue large cheminée de granit s'élève jus(ju'aux solives du plafond, le manteau en est d'un seul bloc; les ornements, taillés dans une pierre ingrate, accusent une certaine recherche et une grande habileté de main; à droite de l'entrée une autre pièce d'égale grandeur dont la cheminée rai)pelle celle de la première pièce avec une ornementation plus simple ; à coté de cette seconde pièce un cabinet de travail avec une cheminée et une boiserie de chêne, de la même époiiue évidennnent <pie le vieux logis, et pour tout menble, un innnense bahut de chêne. Nous n'avons pu résister au désir de posséder ce dernier témoin ,
ce contemporain de tant de générations dont nous essayons de ressaisir la trace ; il portait encore la serrure du temps , à la fuie ciselure , aux capricieux festons; la fantaisie de l'artiste avait sculpté sur l'un des panneaux quelques personnages à barbe pointue, se terminant en chimères fantasques; sur les autres panneaux, étaient reproduits les mêmes ornements que sur les parois des cheminées : ce fut là sans doute le coffre de mariage de l'une des châtelaines de la Boderie.
ii'iiiii'iiiiiillliiiiiiiliiliiiillfi"!!!;
Dans ce pèlerinage d'antiquaire , nous avons eu pour cicérone le dernier serviteur des derniers La Boderie, un vieillard de 95 ans, l'un de ces types que Walter-Scott a immortalisés dans Galeb. Sa mémoire n'avait rien oublié de ee qui tenait à
SOS anciens maîtres, et c'lia(|ue lbis([uMI lui arrivait (le prononcer un de leurs noms , il portait involontairement la main à son bonnet de laine : chez lui, le sentiment du respect n'avait pas pris nn jour.
Ainsi, par une rare coïncidence, nous avions devant les yeux, et le vieux logis, et Tliomme d'autrefois.
C'est dans cette demeure , qui nous parait aujourd'hui si étroite , qu'ont vécu ces trois frères que nous rencontrons, à la fin du XVI' siècle, dans toutes les cours des souverains. Nous n'avons rien pu recueillir sur leur père Jacques de l.a Boderie, et nous le regrettons; car pour avoir fonné de tels hommes, il ne dut pas être lui-même un homme ordinaire. Ses enfimts paraissent avoir été sa seule pensée, le seul but de sa vie, et l'un d'eux met dans sa bouche les vers suivants :
Ni les faveurs, ni biens, ni race ou parentage ,
INi menaces de grands ne m'ont peu démouvoir ,
Sur justice fondé , défaire mon devoir,
A deiïendre le pouvre (pauvre) opprimé par l'outrage ;
J'ai plutôt désiré de laisser mes enfants
Sçavanls et vertueux qu'en grands biens triomphants.
Je pri Dieu qu'il les force a mon désir respondre (1).
D'Anne de Mont-Bra\ , il avait eu sept fds et une fdle, Anne de La Boderie , qui se fit religieuse fort
(1) Vcis à lu suite du iKKinc Uc Vtnc^clic.
jeune, et à laquelle son frère Guy adressait cette épitre :
Iléjouis-toi , ma sœur, chante hymne d'allégresse Au temple de ton cœur, et reconnois combien. De l'immense bonté , tu as reçu de bien (1).
Des sept enfants de Jacques de La Boderie,deux moururent jeunes : Jehan et Hyppocras, Jehan , à l'âge de vingt-cinq ans. Il était secrétaire du président Bariot et promettait autant que ses aînés. Sa mort prématurée inspira à son frère Guy quelques vers d'une douce et tendre mélancolie.
Hyppocras mourut tout enfant, et Guy, le poëte de la famille , nous a laissé son épitaphe qui commence ainsi :
Enfant, l'amour du père et de la mère , Jadis leur aise, or leur douleur amère...
Deux autres enfants de Jacques de La Boderie, Philippe et Pierre, moururent glorieusement : Pierre, sur la brèche de St.-Lo, lors de la dernière prise d'armes de Montgommery (2) ; Philippe,
(1) Voici encore des vers adressés à sa sœur :
Dis liardiraent , ma sœur, entée en Jésus Christ, Adieux, vaines faveurs qui trompez Tespérance , Adieux, syrenes sœurs qui décevez l'esprit.
(2) Le tombeau de Pierre Le Fevre de La Boderie. Mélanges poétiques. Paris, Le Mangnier, 1579.
au siège de Pont-Audeinor, dans les guerres de la Ligue.
De cette nombreuse lignée, il ne restait donc plus que les trois frères dont nous allons écrire la vie : Guy, Nicolas et Antoine.
Guy était l'aîné de tous. En tète de Tun de ses nombreux poënies, est un portrait de lui (1). 11 paraît avoir trente ans : le front est large, un peu bombé ; le nez long et aquilin , la chevelure épaisse , l'œil ouvert et sunnonté de sourcils saillants. Cette belle tête révèle ce qu'il était : un noble cœur et une haute intelligence (2). « Tout jeune encore , « nous dit-il, je fus éguillonné d'embrasser estroi- « tement, et autant que mon âge pouvoit porter, ( l'estude de la philosophie, ne me proposant autre « fin , sinon do rechercher tout ce qui pouvoit « aider à la preuve naturelle de notre foi (o) . ' Dans ce but , avec une patiente curiosité , il étudia les langues orientales, et, quand il eut compris que sa voie était là , il y sacrifia ses plus chères aflections. Une noble damoiselle, qui demeurait non loin de la
(1) VEncyclie des secrets de V éternité,
(2) Voici (les vers de Vaiiquelin de LaFrcsnaye sur un porlrail de Guy Le Tevre de La Boderie :
Si, doclc Guy, celle figure ronde
Pouvait faire voir son bfl cspril pour (rail,
Comiiiu au naif son image elle fait,
Uitii do |)lus beau ne se vt-rrail au uiondc.
(3) Préface du poi-me de VEncyclie.
Boderie, avait attiré ses regards, et cette première passion allait peut-être enchaîner sa liberté : il en eut peur, et, pour effacer de sa mémoire jusqu'à l'image de celle qu'il avait aimée, il partit pour Paris etvisita tour à tour la Bourgogne , le Lyonnais et la Bretagne. A son retour, il travailla sous Guillaume Postel, que la duchesse d'Alençon (Marguerite d'Angoulême) avait fait placer au Collège de France et que Charles IX appelait son philosophe par excellence (1). Il était à peine âgé de 28 ans, en 1560, quand il figurait en caractères hébreux la version syriaque du Nouveau-Testament et en donnait une traduction latine. Ce travail, dont Buxtorf et Samuel Bochard ont fait le plus grand éloge , attira tous les regards sur notre jeune savant; aussi, lorsqu'en 1568, Arias Montanus, par les ordres de Philippe II , s'occupa de l'édition de la Bible polyglotte (2) , demanda-t-il à Guy de La Boderie, au nom du roi d'Espagne , d'être son collaborateur. Le pape Pie lY pria Guy de céder aux désirs de Philippe II , mais ce ne fut qu'à grand' peine que Charles IX consentit à le laisser quitter
(1) In Scaligeranis poslerioribus, dicilur Guido noster studuisse sub Guillelrao Poslello {Aihenœ JSormannorum^ Bibliolh. de Caen).
(2) Biblia sacra hcbraice, chald., grec, lut. studio Bened. Ar. Montani, aut. P. Planlin, 1569-72, 8 vol. in-f". Celle édition bien exécutée , nous dit Brunet, dans le Manuel du libraire, n'est recherchée que pour les grandes bibliothèques. — Vendue 296 fr., La Vallière, et depuis 120 et 150 francs. Voir à TAppendice.
la France : le jeune roi, qui l'avait admis dans sa familiarité, prisait très-liaut ses talents et ses bons conseils. Toutelbis, cédant à ses instances, il lui permit d'emmener avec lui son frère Nicolas, d'une érudition qui égalait la sienne. Voilà donc les deux frères partis pour ce long et coûteux voyage, qu'ils tiennent à honneur de faire à leurs frais. Ne pas se rendre à la demande du Pape leur eût semblé presque une mauvaise action (1) ; d'ailleurs ne s'agissait-il pas de travailler pour la gloire de Dieu et l'accroissement et l'utilité de la religion catholique : aflaires, soins de la lamille, affections, tout ne devait-il pas être mis de côté quand le devoir parlait (2) î
Tantôt à Anvers, dans la maison de l'imprimeur riantin , dont le nom n'a pas besoin d'éloges ; tantôt à Louvain, au collège des Jésuites, Guy de La Boderie, aidé de son frère Nicolas, revoit avec le plus grand soin le texte syriaque du Nouveau-Testament. 11 avait déjà passé trois ans entiers à ce travail, terminé seulement en 15G7. Deux fois, pliant sous le faix, il s'était vu en danger de mort (o). N'importe! notre jeune savant
(1) Cum in re tanli\ dcessic ncfas duccbam. Préface du tome V de 1(1 lliblc pohjglo((t'.
(2) Id.
(3} Adco ul l)is in morbum summo cum vilx discrimine iiicidcrini. Préface du tome V de la Bible polyglutte.
se remet à la tâche : il collalionne sa première copie, à l'aide d'un manuscrit que Guillaume Postel avait rapporté d'Orient ; il ajoute en marge l'explication en hébreu des locutions les plus obscures de la glose syriaque et en donne les racines ; puis, cette première besogne terminée , il restait à suivre pas à pas l'impression, travail si ingrat et si important dans une œuvre semblable. Au milieu de ces occupations de toutes les heures, Guy de La Boderie trouvait encore le temps de commencer le Dictionnaire syro-chaldéen et la Grammaire clialdéenne, qui devaient prendre place , en 1572, dans le tome YI de la Bible d'Anvers et , poursuivi par cette soif qui le tourmentait de tout apprendre et de tout connaître, il préparait un Dictionnaire de la langue arabe.
C'est dans ces recherches que le hasard lui fit passer sous les yeux un petit traité de Sévère, patriarche d'Alexandrie, intitulé : De rilibus baptismi et sacrœ synaxis apud syros chrislianos receplis. Frappé de la concordance qu'il remarque dans les rites pour l'administration des sacrements , entre les deux Églises d'Orient et d'Occident , dès les premiers temps de l'Église (1) , il voit qu'il y a là un témoignage
(1) Apud quos non dissimiles in sacramentoruin administralione ceremonias invenias : quae non heri natœ sunt, nec a ponlificibus ro-
de plus on faveur de l'f^^Hise romaine, que IVui accuse si injustenieiU d'innovalions , et il se met à copier le manuscrit et en prépare une version en hébreu et en latin, version qu'il fit plus tard imprimer par Plan tin.
Les deux frères, disons-le ici, n'eurent à se louer ni des Espagnols, ni de Philippe II; c'est ce que Guy , dans un accès de colère poétique, nous révèle par ces vers :
Mais justement je me puis el dois plaindre, Sans i'Espaignol ni quelconque autre craindre, (Jue trop ingralz se monslrenl envers nioy La genl d'Kspaigne et d'Lispaigne le roy. Je suis né franc au royaume de Fiance : L'Espaigne n'a sur moi nulle puissance ; Si donc orné j'ai son lîoy terrien , Elle me doit el je ne lui dois rien.
El plus loin :
Je ne veux point qu'aucun pour moi se fasclie; Mais je veux bien que l'âge advenir sache Que je n'ay eu de princes ny de rois, Ici ni \h , de mes labeurs, les droicts (1).
nianis aduxcnliu, scd jani i'» imillis rctio saculis inlcr aposlolicos \iios in usu fucrunt. Préface du livre. (I.a l)ihlioll>C>qiic de rAiscnal possède un exemplaire de ce précieux volume imprimé chez Planliu, en 1572. ) Voir à l'Appendice.
(1) McsLnigcs poc(i(fucs , Paris, Robcrl Le Manguier, 1579, p. Gà-
— iU —
11 fut très-malade à T.ouvaiii , et, pensant y mourir, il composa lui-même son épitaphe où se fait jour la pensée qui a dirigé sa vie :
Tandis que j'ai vescu , j'ai toujours souhaité Non d'amasser trésors , ains clierdier Vérité.
C'est durant son séjour à Anvers qu'il composa Tun de ses grands poëmes dont le titre rappelle Temphase de l'époque : L'Encyclie des secrets de l'Éternité, 11 le fit imprimer par Plantin , en 1571 (1), et le dédia au duc d'Alençon qui l'en avait prié. 11 avait alors trente ans (2).
« Dans ce poëme , nous dit-il , j'ai essayé de prouver les vérités de la foi chrétienne , et ne serviroit-il qu'à retenir une âme, encore je jugerois mon temps bien employé (3). « C'est toujours, on le voit,
(1) Il en donne la date aux pages 301 el 305.
(2) Le coup d'essay que ma muse première Souz vostre nom m'a fait mettre en lumière.
Episireà Monseigneur frère du roy {Mélanges poétiques,^, 25).
(3) La préface du poëme de VEncyciic se termine ainsi : « Lecteur « débonnaire qu'il te plaise recevoir le tout d'aussi bonne volonté, « comme je te le présente, et situ y trouves quelque chose de bon « dont tu puisse faire ton proflit , en rendre la gloire et l'honneur au n Père des lumières duquel tout procède; si au contraire tu y trouves « des imperfections, je te pry me les imputer: toutes fois avec telle « modestie qu'il te souvienne tousjours que moy qui ai cscrit , suis o homme, et que toy qui liras, n'as rien d'estrange de l'humanité. « Adieu amy lecteur. »
ridéo relijçiouse qui rovienl , qui ost son biil j)riiicipal et sa vie eiUièro vu j^anlera rcinpreintc. Sur la demande de sa sœur, Marguerite de Valois, le duc d'Alençon daigna enfin le dédommager de l'ingratitude des Espagnols et le récompenser de ses travaux, en le nommant son secrétaire et son interprète au\ langues étrangères. Ce nouveau poste le fixa à Paris : il s'y créa des amitiés fidèles et vécut long-temps dans la maison d'un riche bourgeois, nommé Desprez,qui partageait son goût pour les lettres et au(iuel il a dédié plusieurs de ses œuvres. Ce fut à cette époque qu'il coniuit Baïf, Dorât et Ronsard; mais ses nouveaux amis ne lui firent pas oublier les anciens. Compatriote de Vau- (pielin de La Fresnaye (1) , il resta toujours lié avec lui d'une étroite amitié, et, entre les deux poètes, tant que Cuy vécut, se continua un doux échange de confidences poétiques. Tous deux ont chanté la fin prématurée de cette belle Madeleine de Bailleul, ([ui fut brûlée à Rouen, au mih'eu d'un bal ("2). avec Tune de ses amies. Mademoiselle
(i; Les deux terres de la Bodciic el de la FrcsrKv-au-Sauva^c sonl liès-rappiochées l'une de raulic.
(2) Las! on voyoil de Carrougi-s la dauir
De cà , de là cuurir échevcU'-c, Lca bras croiser, dire, hélas! dcsoli-e : Quelle douleur mon pauvre cœur entame!
Las! i[ue djrai-je, o malheureuse femme, A ses parents (jui nn> l'avoicnt baillée?
(V*r«,)lF.LIJ( DE I.i Fr.RSNAIK).
(le la Moricière (1) (dont les sœurs, Françoise et Hélène furent tour à tour abbesses de Yillers-Canivet) (2) ; mais Guy de La Boderie, comme poëte, n'appartenait ni à l'école de Ronsard, ni à celle de Vauquelin; sa muse était moins frivole : la poésie pour lui n'était qu'un moyen de témoigner de sa foi. 11 lui arrivait donc souvent de gourmander Vauquelin sur ses tendances trop mondaines et trop tendres :
Quittons du fol amour les feintes courtoisies Et ne vantons les grands qui ne l'ont mérité, Mais célébrons de Dieu la pure vérité (3).
Dans ces temps de guerres religieuses, il devait se faire le champion de la cause catholique, et c'est en pensant la servir plus eflicacement qu'il voulut traduire en vers français les hymnes ecclésiastiques du bréviaire romain et les hymnes des premiers Pères : il le dit dans la dédicace de cette traduction
{!) Toy, sa compagne, o douce Moricière.
Id. , voir rexcellcnle notice de M. le baron Pichon sur Vauquelin de La Fresnaye,
(2) L'abbaye de Villers-Canivel était située près de Falaise.
(3) Dans un autre endroit La Boderie dit encore :
•1 J'ay dueil, mon Vauquelin, qu'il faille qu'on accuse « Les poêles du temps comme les inventeurs « D'impudiques écrits, et impudents menteurs <i Et voir deshonorer le métier de la muse. »
Vers à la suite de VEnnjclie.
à Henri III : ^ Les psaumes de David, traduits
« en nostre vulgaire par la doulconr de la musique
* et du chant mélodieux que l'on y a adjouté, ont
* alléclic et distrait non moins de vostre peuple que « les assemblées et presches des ministres de la reli- « gion prétendue réformée ; je mesuisavisé, pour un '( remède et contre-poison , de traduire les hymnes « ecclésiastiques et autres chimiques si)irituels com- « posés par les saints docteurs et anciens pères (1 ) . »
Fidèle à ce plan , c'est à ses heures de loisir , et pour une surséance et récréation à de plus grands labeurs, qu'il traduisit successivement les plus belles hymnes de saint Ambroise, de saint Grégoire et de saint Thomas-dWquin. Il mit également en vers quelques hymnes de Fortunat , de Paulin d'Aquilée et du poëte Prudence. Thymne d'Elpis, femme de Boèce, en riionneur des apôtres saint Pierre et saint Paul (!2).l n poëte oublié aujourd'hui, Nicolas Mauroy, avait avant lui , en 15:27, publié une traduction des hymnes ecclésiastiques, sous le patronage de la Duchesse d'Alençon, Marguerite d'Angoulème, qui elle-même s'est essayée à cette poésie religieuse ; mais . tout en tenant compte de l'intervalle qui séi)are les deux poètes, Guy de La
(!) Ihjmncs ccclcsia&tiqucs, Paris, nol)Crl Le Munjrnicr, 1578.
(2j Elle joignait à une grande beauté tous les agréments de Pespril. Les plus Tameux poêles tTIlalie honorent sa mémoire. — VoirKeller, liiogniphic , l. VII, p. 3i2, et la Patrologic de Migne, t. I-XIII.
Boderic est supérieur à son devancier. Il n'a pas trop faibli sous le poids d'une pareille œuvre : son vers, un peu traînant et terre à terre, s'est relevé au souffle de ce lyrisme entraînant, et a rencontré parfois d'heureuses inspirations; c'est ce qui explique pourquoi Vauquelin de i.a Fresnaie, si poëte lui-même, s'était épris de ce talent qui visait si haut et que rehaussait l'ardeur d'une foi si peu commune. Guy de La Boderie espérait que ses poésies religieuses seraient mises en musique : elles n'eurent pas , sous ce rapport, la fortune de celles de Marot ; mais ce qui peut donner un certain prix à ce recueil , c'est que chaque hymne est dédiée h un personnage du temps ; nous connaissons ainsi l'intimité de La Boderie, nous savons qu'il était lié avec le naïf traducteur de Plutarque, le bon Amyot , avec lequel il a ce point de ressemblance « qu'il semble qu'à travers ses traductions on lise « dans sa physionomie et qu'on l'aime, comme s'il « nous avait donné ses propres pensées (1). »
11 entretenait, nous le savons encore , des relations suivies avec presque tous nos Évoques normands : Monseigneur de Saintes, Évoque d'Évreux , Monseigneur de Saint-François (2) , Évéque de
(1) Saiiile-Beuve, Causeries chi lundi,
(2) Mon sainct François qui fais d'une si douce haleine Résonner les forets et l«;s hauts bois du Maine.
Guy de La Boderie; vers à la suite de VEncydic.
Baveux, Monseigneur Dunioulinet, Kvè(|ue(leSéoz, Monseigneur de Cossé, Mvêque de Coutances. Il fréquentait également d'autres E\èques : celui de Mende,ehancelierdu Ducd'Alençon, celui de Digne, confesseur de la Heine de Navarre (Marguerite de Valois) ; enfin celui de Bazas , Monseigneur Pontac (I). et celui d'Angers, Monseigneur Buzé, confesseur de Henri 1 1 1. Ces liaisons, dans le monde religieux , n'excluaient pas des relations plus mondaines. Parmi les personnes avec lesquelles il avait une certaine intimité, nous citerons M. de Matignon, Charles de Bellegarde, le fils unique du Maréchal, Charles dWuherville, J>ailli de Caen (2), Charles d'Harcourt , frère de M. de Beuvron , le Comte de Monbazon, fds aîné du l^rincc» de ( luéménée, M" '^ d^ Saint-Luc, sœur du Comte de Brissac, (fu'il compare à la fois à Tîélène el à I.ucièce dans un sonnet ampoulé :
Mais son sçavoir est saint et sa heaiilé sans l)Iasino.
Citons encore la Maréchale de Retz et M". deSour-
(1) .... Ponlac , cvt's;|iie siffc,
Le» liommeA rgarcs reliraot hors derrrur.
V. Guy de La Bodciic , l/ymncs ccclvsi(isii(iucs
(2) Mon d'Aiihcrville, en qui les Imiiiiics in<riiis laintcs au sang tles antiques majeurs Font ta vertu, comme un astre luisantr,
En ta maison de vieux l)icns ahondand'.
(VAiyDELi> in; La Faes^aib).
dis. Dans toutes ces liaisons, il ne rechercha que les plaisirs de l'esprit et jamais il n'eut en vue des appuis à la cour ou des faveurs : la fierté naturelle de son caractère ne s'y serait pas prêtée et, comme il nous le dit dans l'un de ses sonnets :
Ce n'est pas moy qui mon temps vueille vendre Au sort trompeur pour à jamais m'altendre D'un vain espoir aux promesses des cours. Ce n'est pas moy qui pour seigneur ni dame Vueille engager son honneur ni son ame.
Et dans un autre sonnet :
Aussi ce n'est pas moy que Ton avance Aux dignités, aux degrés, aux honneurs, » Car la plupart des mignons des seigneurs Ont le loyer des beaux esprits de France.
Revenons à ses publications : elles sont nombreuses. En 1578, parut de lui un nouveau poëme, La Galliade ou la Eévolulion des arts. Le poëte suppose que les sciences et les arts, après avoir été bannis des Gaules , leur premier séjour , y sont enfin revenus sous les auspices de François I'' et , dans cinq chants , il passe tour à tour en revue l'architecture, la musique, la poésie et les sciences occultes. La première édition de La Galliade fut dédiée au Due d'Alençon. Henri III , dans son voyage à Blois , au mois
(le mai 158:2, emmena avec lui notre poëte et l'engagea à en donner une nouvelle ; ce conseil était un ordre : une seconde édition fut en elTet donnée, la même année, avec ces mots qui dispensaient d'une préface : « Par ordre du Roy. » En cette même année, 1582, La Bodcrie donna aussi une nouvelle édition de ses Hymnes ecclésiastiques et de ^(i?, Mélanges poétiques (1).
Il aurait, suivant l'un de ses biographes, composé plusieurs autres ouvrages, restés manuscrits, pour la défense de la religion catholique et la conversion des Protestants ; on ne les retrouva pas après sa mort , et il s'était plaint souvent que Duplessis-Mornay les lui avait ravis , à l'époque du sac de l'abbaye de St. -Jean de Falaise, retraite que notre savant auteur s'était choisie à la fin de sa vie pour se livrer en paix à ses chères études. Le Pape Clément Mil lui avait fait demander à plusieurs reprises de venir à Rome , et avait même , dit-on , pensé à lui pour le cardinalat (2) ; mais rien ne put y déterminer La Boderie. Comme Vauquelin de La Fresnaie, avec lequel il a ce dernier trait de ressemblance , il était tendrement
(1) Paris, clicz Guillaume Cliauilièrc. \o'\v ^V Appendice la lisledescs autres ouvraf^cs.
(2) Ou coujeclurc, par une pièce de vers ailrcssCe à Marguorilc de France, qu'il embrassa roial ccclésiasliquc cl (ju'il rc«;ul au moins la tonsure.
attaché aux lieux où il avait vécu , à sa douce et silencieuse retraite de la Boderie , à cette belle vallée du Lambron qu'il a tant de fois chantée (1) ; c'est là, comme il le dit, que plus gourmand de sçavoir que friand de louanges, il mourut en 1598 (2). Vauquelin de La Fresnaie ne pouvait rester silencieux devant cette tombe et , sous forme de dialogue entre deux bergers, voici l'adieu qu'il adressa à l'ami de toute sa vie :
Tyrsis. — Il est mort, cher Dafnis, et dans la Boderie On ne voit rien plaisant dans toute la prairie ; Les forests d'alentour et les taillis d'auprès Ont leurs arbres changez en ifs et en cyprès.
Dafnis. — La mort ne fait donc plus aux plus savans de grâce; Elle n'a fait estai de son antique race. De ses belles vertus ni de ses bonnes mœurs (3).
Pour résumer et pour conclusion littéraire sur Guy de La Boderie , nous voudrions indiquer ce qui a contribué à le jeter et à l'affermir dans la voie qu'il a constamment suivie. A la fin du XVP siècle , il y eut une sorte de réaction contre la Renaissance païenne dont Ron-
(1) Voir à TAppendice une pièce de vers sur la Boderie , lieu de la naissance de l'auteur.
(2) Nous adoptons la date qu'a donnée Baillet dans son Jugement des savants. Colletet, dans sa Vie manuscrite des poètes français, conservée à la bibliothèque du Louvre, place sa mort en 1585.
(3) Nous reproduirons celle pièce en entier dans V Appendice.
sard avait été le demi-dieu : Du Barlas , dans le camp des Calvinistes, Guy de J.a Boderie, à la cour des Valois, entrèrent dans ce mouvement et peuvent s'expliquer Tun par l'autre ; si Fauteur de la Semaine, enflant la voix, invoque Uranie, la muse des accords célestes, et chante en vers ampoulés les sept jours de la création, Guy de La Boderie oppose aux mignardises de Desportes des chants semi-bibliques ; aux psaumes de Marot, des hymnes et des cantiques spirituels; il veut combattre la Réforme avec les armes de la poésie et ce n'est qu'à la loi qu'il demande des inspirations :
<( r.uidc moi donc , mon Dieu, fay que je ne m'égare (( De les sentiers connus, et ainsi qu'on a veu « En Pierre de r«onsard se redorer Pindare (1).
Voilà ce qui nous le fera classera part! Voilà rr (pii le dislingue» de ses contemporains î C'est le poi'le chrétien , comme l'appelait Vaucjuelin de La lYesnaie ("2) et son frère l'Ambassadeur , cet
(1) Épîlre (lédicatoire du pocme de VEnnjctie.
{-] Onand en mesme saison, plein d'une* ardfur divine,
Le l'(»re bouillonnant en sa vierge poitrine, Di's I!ebn"u.\ et des Grecs, pacte tout chrcstim , Di bini chanter de Dieu rechercha le moyen.
( VAt'<lL'ELl> DK Ll FUESNAIE, Alt pOt'tiq}(e , p. 77 ).
Nous donnons à VAppcnUicc plusieurs sonncls de Vauquclin en Ihonncut de Gu> de La Boderie.
Antoine de La Boderie dont nous allons aussi raconter la vie , a bien saisi le côté spiritualiste de cette poésie qui tendait si haut :
<( Combien méritent de gloire « I^y-je , ceux là dont les chants « Ont , sur les mauvais, victoire , « Par leurs doux vers alléchants.
« Comme toy qui, de Cythere , « Ny de l'Amour eshonté , « Mais de l'amour débonnaire « As chanté l'éternité
« Ayant ta muse divine <( Fait bruire d'un si haut ton , «< Que tu as , de la Cyprine , « Du tout assourdy le nom (1)
Comme savant et comme orientaliste , Guy de La Boderie a été hors ligne ; et si la postérité ne lui a pas assigné sa légitime place, il faut en demander compte aux temps difficiles où il a vécu. A toutes les époques de rénovation religieuse ou politique , par cette tendance irrésistible qui entraîne Tesprit de l'homme vers le vague et l'inconnu, tendance qui ne s'explique que trop par le côté inquiet de notre
(1) Ode en faveur du poërae de la Galliade de Guy de La Boderie. Nous la reproduirons en enlier dans V Appendice.
nature , tous les repjards se portent de prér(''rencc sur ceu\ qui apportent ou qui prêchent les doctrines nouvelles : ù eux si ce n'est Tavenir , du moins les cent voix de l'histoire , et il y a , certes , un mâle courage , quand l'attaque a pour elle les applaudissements de la Ibule, à rester dans le camp de la défense. Voyez-les, ces soldats de la tradition, lutter, au nom de la société et de la religion, contre les entraînements de l'idée qui s'avance avec le prestige de la nouveauté et la promesse d'un avenir meilleur! Leur dévouement sera mis à plus d'une éju'euve: il ne s'agira pour eux de rien moins que de braver les clameurs de leurs contemporains, et de se résigner à l'oubli qui peut-être se fera sur leurs noms! Sentinelles perdues de ce que l'on appellera toujours la cause du passé, ils tomberont martyrs incoimus d'un devoir accompli !
Guy de La Boderie fut l'un de ces hommes : il consacra sa vie tout entière à la cause de la religion catholique, et, tandis que la guerre civile rougissait de sang nos campagnes désolées, il demanda, à la science, des armes i)our la défense de la foi ; à l'étude des langues orientales , des preuves contre l'hérésie : voilà ce qui donne à cette vie une physionomie particulière et une unité complète. 11 y a de ces admirations toutes faites par lescpielles on nous force toujours de passer , il y a de ces sentiers tellement explorés
qu'ils n'offrent plus à l'œil ni une perspective nouvelle , ni un coin de paysage qui ne soit défloré par les regards de la foule ; comme le dit Sainte- Beuve : « Nous aimons trop les gloires simples et « commodes et qui se résument en un petit « nombre de noms consacrés que nous faisons « revenir sans cesse et dont nous abusons. Notre « patrie est plus riche que nous ne le croyons. « 11 suffit d'y pénétrer par une étude un peu « courageuse, pour en dégager maint personnage « antique et d'autant plus frappant de nou- « veau té (1). »
C'est ce que nous avons essayé de faire pour Guy de La Boderie, et ce que nous tenterons pour Antoine.
Nous ne voulons pas oublier Nicolas, qui ne saurait être séparé de son frère aîné. Ils travaillèrent ensemble et vécurent l'un à côté de l'autre. A l'exemple de Guy , Nicolas eut aussi , un moment , à son retour de Flandre , la pensée de consacrer sa vie à l'étude, et, parla, il eût tourné le dos à la fortune si Catherine de Médicis n'eût songé à lui faire épouser la fille de son premier maître d'hôtel, Passart de Gaucourt, d'une ancienne maison de Picardie (2).
(1) Causeries du lundi. Etude sur te président Jeannin.
(2) D. Ciievallier. Vie de frère Elzcar de Vire.
Henri III l'employa utilement en Italie, sous le Maréchal de Bellegarde. Cette vie active ne le détourna pas des travaux sérieux ; nous connaissons de lui un éloge des lettres hébraïques ( 1 ) , en latin , une traduction française de l'IIeptahle de Pic de la Mirandole, où, en sept façons et autant délivres, est composée l'histoire de la création ("2); l'introduction , qui est en tête de V Harmonie du monde de son frère Guy, est aussi de lui, et si le litre nous semble aujourd'hui bizarre : Les trente-deux sentiers de sapience , discours fort utile pour comprendre et exposer les saintes Écritures, ce ne serait pas un motif pour juger l'auteur trop sévèrement : Arias Montanus , dans la préface de sa Bible polyglotte, a rendu pleine justice à sa science et aux secours qu'il a tirés de son active et intelligente collaboration (o). Dans le recueil de poésies de son frère (iuy , on trouve deux pièces de vers de sa façon : l'une sur la mort de son frère, Pierre de La Boderie ; l'autre
(1) Il fut publit- i^j Paris m 1588. La BibliolhCique impériale en [wssède un exemplaire. Voir ù V Appcmlicc.
(2) Celle Iraduclion parut en 1578. Paris , Jean Macc,
(3) NicolaumFabricium Guidonis fralrem, in anliquis ac polissiniuni in liebraica lingaa non infeliciler vcrsalum, qui sua diligenlia et conlinuis laboribus, in l»oc opère Iranscribendo, inlerpretando et corrigcndo inter caleros nobis cliam adjiinienlo fuit, huic catulogo nicrilo in^:renduui duximus. Bible polyglotte , l, 1,
en riîonneur de la Galliade de son frère Guy. C'est par lui que se continua la maison de La Boderie.
CIIAIMÏIIi: I
Antoine de La Boderie, la grande illustration de cette faniille.
— Il entre à 18 ans dans la carrière diplomatique. — Origine de sa fortune politique. — Est envoyé à Rome. — Devient le seul négociateur. — Son entrevue, au retour, avec Henri IV. ~ Ses opinions modérées. — Travaille à la conversion du Roi.
— Envoyé en mission à Bruxelles et à Turin. — Nommé Ambassadeur à Londres. — Instructions qu'il emporte. — Inquiétudes qu'inspirait Taltitude de la Cour de Londres. — Langage que devait tenir La Boderie au Roi Jacques. — Devait prendre en main la cause des Catholiques anglais. — Instructions à ce sujet. — Opinion de Henri IV sur l'impuissance des lois rigoureuses, en iBalière de religion. — Arrivée de La Boderie à Douvres. — Refuse les carrosses amenés par l'introducteur des Ambassadeurs. — Sa rencontre avec le marquis de Saint-Oermain , Ambassadeur d'Espagne. — Trois barques le conduisent , lui et sa suite , de r.ravesende à Londres. — Mesures violentes du Parlement anglais contre les Catholiques.
— L'absence du Roi relarde l'audience d'apparat. —Cérémonial de la réception de La Boderie. — Il lait connaître l'objet de sa mission. — Réponse de Jaccpies. — Opinion que prend La Boderie du caractère du lioi, h cette première
entrevue. — Difficultés pour obtenir une audience particulière. — Il l'obtient enfin. — Mauvaise disposition où se trouvait le Roi. — Remontrances de La Boderie en faveur des Catholiques. — Jacques se plaint des Jésuites. — Réponse de La Boderie. — Récriminations de Jacques contre le Pape. — La Boderie demande des explications au sujet des Espagnols. ■ — Réponse courtoise de Jacques. — La Boderie l'engage à ne pas abandonner les États de Hollande. — Rassure son gouvernemenrëur les projets du gouvernement anglais. — Assiste à la séance de clôture du Parlement. — Description qu'il en donne. — Envoie en France un extrait des nouveaux règlements contre les Catholiques. — Tableau qu'il fait de leurs souffrances. — Articles particuliers aux Jésuites et aux Prêtres. — Émigration des Catholiques. — Leur fermeté. — Prêtres recueillis par de grandes dames catholiques. — Bon vouloir de La Boderie à l'égard des Catholiques. — Se conforme , en cela , aux instructions de Villeroy. ■ — Nouvelles lois contre les Catholiques. — Difficulté de les appliquer. — Catholiques arrêtés au sortir de l'ambassade d'Espagne. — Menaces faites à l'Ambassadeur d'Espagne. — Rien de pareil n'est tenté à l'égard de La Boderie. —Il sollicite du Roi la grâce de deux Prêtres. — Jacques n'en accorde qu'une.— Papiers trouvés sur celui qui fut exécuté. — Réflexions, à ce sujet, de M. de Puisieux. — Sages avis de La Boderie. — Politique de Henri IV toute favorable aux Catholiques d'Angleterre. — Non moins favorable à ceux de Hollande. — Sa lettre au Président Jcannin. — Observations faites par La Boderie au Roi Jacques à l'occasion de ses controverses Ihéologiques. — Engage
son gouvernement ù s'interposer entre le Pape et Jacques. — Iléponse faite à cette occasion par \ illeroy. — Adoucissements qu'obtient La Boderie en faveur des Catholiques. •— Héclamalion du gouvernement anglais à l'occasion des troupes fournies par l'Jisabeth à Henri IV. — La Boderie protège les pécheurs iNormands. — Obtient le retrait d'un décret qui prohibait la pèche sur les côtes d'Angleterre. — Ses luttes avec l'Ambassadeur d'Espagne pour les questions de préséance. — Lettre de lui, à ce sujet, au président Jeannin. — Demande à rentrer en France. — Le redemande de nouveau. — P.eçoit ses lettres de rappel. — Sa franchise l'avait fait aimer du Roi .Tacques. — Cadeaux qu'il en reçoit au départ.
Arrivons à Antoine do J.a BodcTle , le troisième des sept frères et la grande illustration de la famille. Il entra à J8 ans dans la earrière diplomatique. 11 y apportait une grande aménité, une politesse exquise et un tour naturel de shle (|ni abordait sans effort les questions les plus délicates ; néamnoins il passa douze années dans des postes secondaires , et il ne fallut rien moins qu'un heureux concours de circonstances pour que ses grandes qualités pussent se faire jour. Voici quelle fut Torigine de sa fortune politique: (*n 159!2, le cardinal de (londiet le marquis de Pisani (I ) furent envoyés i)ar Henri IV à Rome, Nicolas de La Boderie devait les y suivre ; sa santé ne le lui ayant p'as permis, il demanda et obtint de se faire remplacer
(1) Jt'îMi (le Pisaiii ôlait le qualricinc fils d'Ailm de Vivonnc. C'est le priT (le la fameuse marquise dr nanil'onillrl.
par son jeune frère Antoine. Le plus difficile était de pénétrer jusqu'à Rome. Le marquis de Pisani prit la route de Venise afin de s'entendre avec T Ambassadeur de France , mais le nonce lui fit comprendre qu'on ne le laisserait pas entrer dans les États romains ; quant au cardinal de Gondi , il s'était rendu à Florence , oii il trouva le cardinal Franceschini , qui lui fit barrer le chemin , comme ambassadeur de Henri IV, et ne lui promit bonne réception comme cardinal qu'à la condition qu'il ne dirait mot du Navarrois. L'Estoile nous dit dans son journal « que ces mauvaises dispositions étaient dues à « l'Évêque de Lisieux et au sieur « Des Portes, envoyé du duc de Mayenne, à Rome, « aussi bien qu'aux intrigues que les Espagnols y « ont. » Dans ces circonstances difficiles , le marquis de Pisani songea à Antoine de La Roderie dont le nom, déjà connu à Rome à cause des grands services rendus par ses deux frères à la cause catholique, ne pouvait être que sympathique au Pape. Il le chargea de s'y rendre seul , de voir Clément VIII et de pénétrer ses véritables intentions. La Roderie poursuivit sa route , et favorablement accupilli à Rome , où le nom de ses frères lui ouvrit toutes les portes , il entra dès-lors en correspondance directe avec Henri IV. Par la force des choses, il se trouvait donc seul négociateur et dut en recevoir bientôt les pouvoirs officiels.
Rentré en France peu de temps après, il \il le Roi en audience secrète , lui rendit (•onii)te de sa mission avec tant de tact , de mesure et de finesse, une si grande connaissance des hommes et des choses et une droiture de cœur si particulière , que Henri lY qui savait vite deviner les hommes, se promit d'utiliser ce nouveau serviteur. Dévoué catholique, mais, par ses tendances conciliatrices, appartenant à ce petit nombre d'esprits modérés ( dont L'Hôpital fut à cette époque la plus haute personnification ) qui, à la fin des révolutions, lorsque les partis sont las de se faire la guerre , deviennent les hommes de la situation, La Boderie n'usa de sa nouvelle faveur que pour aidera la conversion de Henri IV; et, dans ce grand événement . sa place devrait être marquée à côté, mais un |)(mi en arrière de celle du cardinal du Perron, avec lequel il resta étroitement lié.
La pai\ entre la l'raïu-e et l'Espagne ayant été signée àVervins, le 2 mai 1598, Henri IV eut à désigner un Ambassadeur auprès de l'Archiduc Albert et de l'Infante Isabelle ; son choix se porta sur Antoine de La Boderie. C'était un jwste dillicile : il était restéà Bruxelles bon nombre de gentilshommes français (jui avaient servi dans les rangs de l'armée espagnole. La Boderie sut si bien faire parler auprès d'eux la voix du devoir, leur faire valoir ce (|ue le pays attendait encore de leurs services.
qu'il les ramena , pour la plupart, à rentrer en France. Le succès de cette mission lui valut au retour la place de conseiller d'État et l'ambassade de Turin. Il y portait les compliments de condoléance de Henri lY au duc Charles-Emmanuel , qui venait de perdre son fils aîné , Philippe-Emmanuel.
Rien de plus brillant que le personnel de son ambassade. Il fut de mode de le suivre à Turin , et, parmi les jeunes seigneurs, c'était à qui demanderait cette grâce. Cette mission , toute honorifique n'était qu'un acheminement à une position plus élevée. Au mois d'avril de l'année suivante ( 1606 ) , il fut désigné pour l'ambassade de Londres.
Les instructions qui lui furent données étaient celles-ci :
Entretenir la bonne intelligence entre les deux cours de France et d'Angleterre ;
Réaliser, s'il est possible, une ligue offensive et défensive entre les deux nations , pour le maintien de la république de Hollande , menacée dans son existence par les efforts de la maison d'Autriche.
La Cour de France ne savait vraiment à quoi s'en tenir sur les véritables intentions du gouvernement anglaisa l'égard des États de Hollande. Le séjour à Londres d'un envoyé extraordinaire d'Espagne, le marquis de St-Germain , inspirait de vagues
iiK|uiétu(lcs ; on parlait de Toffre d'un million , en or , qu'il avait dû faire au Roi Jacques, et de quelques centaines de milliers de livres à ses conseillers, dans le cas où ceux-ci pourraient amener les États à déposer les anTies , et , par voie d'accord , à reconnaître la domination de l'Espagne. Le Ministre Villeroy (1) redoutait l'eflet de ces lettres de cliouge dorées , comme il les appelait; il avait la plus mauvaise opinion de la disposition de la Cour de Jacques qui permettait au\ Espagnols de lever des troupes en Angleterre, et semblait tendre, par toute sa conduite, à laisser les États s'afïiiiblir, dans l'espoir, sans doute, de les réduire à accepter quel- (jues compromis par sa médiation ; ou de les forcer à se jeter tout-à-fait entre ses bras : dans des circonstances aussi délicates , Villeroy comptait sur La Boderie pour démêler le secret de ces intrigues. Il lui avait précisé en ces termes le langage qu'il devait tenir:
« Le sieur de La Boderie dira au Roy et, après « lui , au comte de Salisbury ("2) , que les Espace gnols se vantent que ledit Roy leur aidera à « comj)oser la guerre des Pays-Bas , sur la sup- « plication quils lui ont faite de s'en rendre ^ non
(1) Nicolas de Neuville, sieur de Villeroy, ministre d'I%lal sous quatre lois : Charles IX, Henri III , Henri IV et Louis XIII.
(2) Hobcrt Cecil , secrétaire d'Élal sous le r^gne d'Elisabeth et devenu grand-lrésorier.
« entremetteur et médiateur seulement , mais juge « et ordonnateur de ce qu'ils y doivent contribuer et « apporter de leur part, tant pour le regard de la « religion , que pour la souveraineté et les seuretés « qui doivent par eux estre données , dont ils pu- « b lient que ledit Boi leur a promis d' estre caution , « moyennant quelques alliances nouvelles qu'ils « proposent de faire avec lui et de certains gages « dont ils offrent aussi de nantir le Roi,
« A quoi néanmoins le sieur de La Boderie « dira au dit Boi que sa Majesté, jusquà présent , « ajoute peu de foi , le tenant pour si prudent qu'il « n'engagera son nom et son autorité en un fait de « tel poids qu'avec meure délibération (1). »
Telles étaient les instructions données au sujet (les affaires de Hollande ; mais un des côtés les plus saillants de cette mission , c'était la recommandation si précise, faite à notre Ambassadeur, de prendre en main la cause des Catholiques d'Angleterre. Nous ne savons pourquoi les historiens du règne de Henri lY ont négligé de parler de la protection persévérante que ce grand prince accorda aux Catholiques en Angleterre et en Hollande ; à ce titre il nous a semblé qu'il y aurait intérêt à entrer dans plus de détails , peut-être , que ne le comporteraient les exigences de notre sujet.
(1) Ambassades de La Boderie, t. I, p. 16.
Voici comment était tracée la conduite de notre Ambassadeur :
« Le sieur de La Bodcricî favorisera sagement la « cause des Catholiques auprès du Roi de la Grande- « Bretapjne , en prenant garde toutefois de ne lui « donner sujet de voir que Sa dicte Majesté les af- « fectioinie , si non en tant qu'elle estime estre « chose conjointe au bien de son service et de « ses royaumes.
« Sa Majesté a éprouvé combien est puissante et «( forte en nos dnics la passion de la religion , <( laquelle transporte si avant ceux qui en sont « travaillés, que souvent ils méprisent leur propre « vie pour acquérir et recouvrer la liberté de culte « et service d'icelle , desquelles ils croient leur « salut dépendre ; dont il advient que plusieurs font « gloire et croient fermement acquérir un grand « mérite quand ils donnent leur sang et leur vie au « recouvrctnetit de ce bénéfice duquel ils se voient « et sentent privés. Tant s'en faut que l'usage des « lois rigoureuses soit propre pour délivrer et ga- « rantir ceux qui les font, qu il allume et réchauffe « tellement celte passion, que souvent il convertit en « rage et désespoir les cogitations d'icelle dont la « suite est encore plus dangereuse et doit estre plus « soigneusement évitée , quand leur nombre ( des « dissidents) est si grand , qu'on ne peut en « un instant les supprimer et les anéantir, et quils
« sont comme endurcis et accoustumés à souffrir « toutes sortes de persécutions et tourments pour « atteindre et parvenir à la jouissance de cette li- « berté qui leur est retranchée (1). »
La Boderie arriva à Douvres le 17 ou le 18 mai et , saus s'y arrêter , poursuivit sa route. Un petit incident allait mettre en présence les deux Ambassadeurs d'Espagne et de France sur le terrain de l'étiquette , et le caractère ferme à la fois et mesuré de La Boderie allait tout d'abord lui faire reprendre certains avantages de préséance dont son prédécesseur avait fait un peu trop bon marché. Dans la situation où se trouvaient placées les deux cours d'Espagne et de France, toute préférence avait une portée telle qu'il était de la dignité
(1) Kn nous reporlant à quelques années en avant, en 1628 , nous Irouvons une voraontrance très-curieuse adressée au Roi d'Angleterre sur la misérable condition des Catholiques ses subjects , en comparai' son du favorable traitement que les Huguenots reçoivent en France. Tel est le titre d'une pièce imprimée ù Paris chez Jacques Brisson :
« Nous ne demandons , disaient les Catholiques, autre plus grande « faveur que de pouvoir, en asseurance et seureté, faire profession « d'icelîe religion catholique. Le franc usage et exercice de ceste reli- « gion nous requérons ( sinon publiquement es églises) à tout le moins o es maisons, sans empescheraent et destourbier. Ce considéré, très- « bénin et souverain prince, nous vos subjecls, dès long-temps affligez, « en toute humble submission protestons, devant la majesté de Dieu, si « lidelle obéissance à Votre Majesté, que oncques loyaux subjets d'An- « gleterre et d'Ecosse ayent rendu ù vos très honorez prédécesseurs. »
Cette pièce si rare fait partie delà riche collection de M. Waddinglon qui nous l'a fort obligeamment communiquée.
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(IcMiotre Ambassadeur (le n'en tolérer aucune, et de bien l'aire sentir à Ja('([ues et à ses Ministres sur (|uel pied il entendait être traité. L'introducteur des Ambassadeurs aui)rès de la cour d'Angleterre avait écrit , le matin , un billet à La Bodeiie , lui annonçant qu'il avait charge , du Roi son maître, de venir au devant de lui, .et que, se rendant à Douvres pour y conduire le marquis de St-Germain, ambassadeur extraordinaire d'Espagne, qui quittait l'Angleterre, il pourrait ramener M. de La Boderie dans les mêmes carosses. Cette courtoisie ne sembla j)as de très-bon aloi à notre Ambassadeur : il \ it bien , comme il le dit spirituellement dans une lettre à Yilleroy , que ce n'était là, suivant une locution italienne , che cavalli di ritorno ; il en remercia l'introducteur et monta à cheval avec tous ses gens. Sur la route , les deux Ambassadeurs , celui qui partait et celui qui arrivait se saluèrent Tort courtoisement, et avant midi La Boderie arriva à Gravesende où il trouva trois barques, du service de Sa Majesté, avec lesquelles il se rendit à Londres. Des carosses l'y attendaient sur le i)ort, et le conduisirent à l'hôtel de l'Ambassade.
Pour agir en favcMir des Catholiques et faire arriver jusqu'à Jacques les sages re|)résentations de Henri l\. il n'\ a\ait pas de temps à perdre. La découverte récente de la (conspiration des poudres
avait jeté le Parlement dans la voie des persécutions: les prisons étaient pleines, le moindre soupçon , le moindre indice , motivait une arrestation. Un des conspirateurs ayant dit qu'il savait que lord Stourton et lord Mordaunt ne devaient pas siéger au Parlement le jour choisi pour l'attentat , cette seule parole avait sufTi pour faire incarcérer les deux lords. Le vicomte Montague avait été mis à la Tour , parce que, de l'aveu des accusés, Catesby , leur chef, avait eu la pensée de le sauver, et le comte de Northumberland, que poursuivait la haine de Salisbury , avait été arrêté uniquement à cause de sa parenté éloignée avec l'un des conjurés, Thomas Percy, mort de ses blessures. Deux jours avant l'arrivée de notre Ambassadeur, le jésuite Garnet, impliqué dans cette conspiration, venait d'être exécuté (1). La session du Parlement touchait à sa fin, et, loin de se calmer, l'esprit de réaction était devenu tel que les lois existantes , tout oppressives qu'elles étaient à l'égard des Catholiques , semblaient encore trop indulgentes.
La Boderie avait donc hâte d'intervenir en leur faveur. Malheureusement le Roi était absent de Londres , ce qui lui arrivait journellement. Notre
(1) Il mourut fort courageusement exhortant le peuple à ne rien attenter contre le Roi ni son État ; mais à demeurer néanmoins stable en la religion catholique. — Ambassades de La Boderie, t. I, p. 69.
Ambassadeur resta donc liiiil grands jours à rattendre. Knfin le Graud-Clianihellan vint le complimenter de la part de Jacques et lui désigner le jour pour l'audience d'apparat : ce fut le 21 mai ; quatre carosscs vinrent le i)rendre en son hôtel : arrivé au palais , il fut conduit en la chambre de parade où se trouvait le roi Jacques, ayant à sa droite le prince de (jalles et entouré de tous les seigneurs de son conseil. Après les révérences accoutumées , La Boderie fit entendre, 7not pour mot (1) , tout ce qui lui avait été prescrit dans ses instructions.
Jac([ues répliqua , d'une manière fort courtoise : a (pi' il voyoit très-volontiers M. de La Boderie , « d'autant qu'il étoit inforaié que , partout oii il « s'étoit trouvé , même en Flandres , il avoit té- « moigné d'afl'ectionner ce qui étoit de son ser- « vice. » Il ajouta quel([ues mots peu favorables aux Espagnols , et sur ce qu'ils n'avaient pas voulu lui livrer ceux de ses sujets compromis dans la Conspiration des poudres ; ce qui fournit naturellement à La Boderie le moyen d'MW peu le piquer sur ce sujet délicat; mais comme le lieu était i)eu favorable pour aborder une discussion , et que d'ailleurs tous les membres du conseil étaient présents , il remit à une audience particulière à Ten-
(1) Ambassades itc La Uodci u , l. I.
iretenir des grandes questions du moment. Sa pénétration et son habitude des liommes lui avaient fait apercevoir tout d'abord ce qu'il y avait d'incomplet dans la nature et le caractère de Jacques , et, en faisant part de cette première entrevue à Villeroy: « Je le tiens déjà, écrivait-il, pour Prince « timide et irrésolu (1). »
L'audience particulière , qu'il avait sollicitée , ne se fit pas moins attendre que la première. « La « chasse, nous dit-il, les combats de coqs, les « plaisirs de la table déroboient tellement le Roi « Jacques, que le moins de temps qu'il employoit , « c'étoit aux affaires (2). »
Enfin, le 5 juin fut désigné pour cette audience, et , par une coïncidence peu favorable , Jacques , au moment oii notre Ambassadeur fut introduit auprès de lui, venait de s'entretenir avec l'orateur de la Chambre-basse, dominée alors par les Puritains : aussi était-il tout en colère et tout marmottant (3). Sans paraître s'apercevoir de la disposition du Roi , La Boderie aborda tout d'abord la question ; il congratula Jacques , au nom de son maître , de ce qu'il avait modéré beaucoup de choses aux dispositions prises par le Parlement contre les Catholiques , et l'exhorta fort à vouloir y continuer ,
(1) Ambassades de La Boderie, t. I.
(2) Id., Ibid.
(3) Id., Ibid., p. 79.
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lui renionlrant \o pou (rdlrt (|ue produit la « vio- « leuce sur les àuics, au conlialir de la douceur , « par oii elles sout faeileuieut rameuées. Ouil Ht « châtier ceux qui avoient trempé daus celte uialc lieureuse Conjuration , c'étoit son droit et son « devoir , mais (pril épargnât les innocents. »
A ces sages conseils de tolérance, reproduisant la pensée de Henri IV, Jaccpies répondit :
« Qu'il étoit Prince réputé sage et en quelque réputation dans le monde; qu'il avoit protesté à ceux de son Parlement ne vouloir rien faire de cruel ni de tyrannicjue : que les Jésuites et la maxime qu'ils llcMineul , qu'obéissance ne lui est due qu'autant que voudra le Pape , le contraignoient de prendre contre eux et contre leur parti des résolutions un peu sévères; mais qu'ils ont tellement emjmisonné le cœur des Catholiques , (lu'il a été lorcé de lâcher la bride de son Parleuïent plus que ne le portoit son naturel (1). »
Dans sa réplique, La Boderie lui fit observer :
« Qu'il devoit au moins établir une différence entre ceux qui admcMloient cette doctrine et ceux ([ui la rejetoient ; (jue la subordination du Roi au Pape n étoit pas un article de foi , et qu'il se trouvoit beaucoup de Catholi(|ues en ce Royaume qui demeureroient f( rmes et fidèles en l'obéissiince
(I) AuiluisstKhf de La Jlix'cric , I. I.
qu'ils lui dévoient , pourvu qu'où ne les forçast en leur croyance et à faire des choses qu'ils estimeroient contre leur salut ; que c'étoit pour ceuxlà qu'il intercédoit, et, moyennant le bon traitement desquels, il seroit d'autant plus aisé au Roi , son maistre , de retenir le Pape en la modération où Sa Sainteté et le feu Pape Clément YIII se sont maintenus (1). »
Sur cela Jacques reprit :
« Qu'il se soucioit fort peu du Pape ; qu'il remercioit néanmoins le Roi du soin qu'il avoit eu de lui pour ce regard , et que tout ce qu'il avoit pu faire pour les Catholiques étoit fait , comme on le verroit bien lorsque les résolutions du Parlement seroient connues. »>
La Boderie crut devoir en demeurer là, estimant que tout ce qu'il aurait pu ajouter n'aurait été qu'importunités, et, passant à une autre matière, il dit à Jacques : « Que comme le Roi , son « maistre, vouloit continuer de traiter en toute « sincérité , il lui avoit commandé de s'éclaircir , « auprès de Sa Majesté, d'une chose dont il « avoit plusieurs avis et dont les Espagnols se « vantoient, laquelle étoit que Sa Majesté leur « avoit promis de faire faire leur paix avec Mes- « sieurs des États, et de s'en rendre comme l'arbitre
(1) Atnbassadcs de Lu Boderie, l. I.
ff elle garant, nioyonnaiU dos alliances ((iTils lui « proposoionl et des ga*;es qu'ils lui oflVoienl pour (« asseurance de leur loi ; (]ue, bien que le Roi, « son niaistre , ne Tait point cru , le tenant Prince « trop sage pour s'embarquer en une affaire, non <r si facile que les Espagnols vouloient le faire ac- « croire, et à laquelle il ne i)ouv()il se laisser por- " ter sans donner beaucoup de jalousie à ses amis : a néanmoins , il avoil désiré apprendre par sa « bouche ce qui étoit de cette pratique , le i)riant « s'en ouvrir à lui aussi franchement comme il c promettoit de faire en cas semblable. »
Jacques se mita rire, là-dessus : « Il s'attendoit, a répondit-il , à celte vanterie des Espagnols , et « il avoit bien dit au conUe de Salisbury quêteurs « offres n'étoient qu'un piège pour le mettre en a défiance avec ses amis ; que sachant l'arrivée de « La Jk)derle, il-avoit attendu pour le lui confier de « bouche, et qu'il en eust parlé lui-mesme si La Bo- « dcric n'avoit pas cru devoir en parler le premier. »
Après ce préambule si flatteur pour La Boderie, le Roi 'ajouta « (pi'en elfet on lui avoit bien »< jeté (piehpies propos d'alliance entre les En- « fants d'Espagne et les siens , ainsi (|ue , dès- « lors, il en avoit donné avis à M. de Reaumont, « et (jiie |)()ur la faciliter ou lui avoit bien fait « euteudre (pi'il falloil (pi'il s'employast à pro- « curer la paix des Pays-lias : mais que» ceste
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« proposition lui ayaiU été faite indirectement ,
« il avoit demandé qu'on s'en ouvrist plus fran-
« chôment; que sur cela le Duc de Lerme en
«« avoit parlé à son Ambassadeur, et lui avoit dit
« que non-seulement ils le feroient juge de tous
« leurs diflérents, mais donneroient caution de
« toutes leurs promesses , et que , moyennant la
« seule reconnaissance de leur souveraineté, ils
« accorderoient aux États tout ce qu'ils sauroient
« demander , tant pour le particulier de la reli-
« gion que pour les contributions et subsides;
« que sur cette asseurance il en avoit conféré avec
« l'envoyé des États , mais que celui-ci lui ayant
« observé que ce n'étoit pas une proposition nou-
« velle , et que les États ne sembloient pas disposés
« à se laisser encore persuader , il s'étoit borné à
« faire connaître , par son Ambassadeur , au Duc
« de Lerme , qu'il auroit été très-aise de pouvoir
« servir à l'accommodement , mais qu'il ne voyoit
« pas encore les choses en l'état qu'il pust Mve
« des propositions , sans mettre en égal danger la
« réputation du Roi d'Espagne et le crédit parti-
« culier qu'il conservoit avec les dits États ; enfin,
« qu'en définitive , quand il auroit eu l'intention
« de procurer la paix , ce n' auroit jamais été que
« de concert avec le Roi de France ; qu'à la vérité,
« s'il voyoit les affaires des États aller davantage
« empirant , et qu'ils fussent pour venir à quelque
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« division par eiiseiiihlc, ou «n ([iichjuc accord en • général, il croyoit iniporlor au bien commun « des deux lloyaumcs de ne le leur laisser faire « sans eux ; mais qu'il ne se sépareroil jamais a d'avec Sa Majesté , comme il la prioit aussi ne u vouloir faire d'avec lui (i). »
Cette réponse ne manquait pas d'habileté. La Boderie se borna à lui donner les mêmes assurances , du côté du lioi de France , en lui faisant observer que , pour arriver à cette paix désirée également des deux parts , « il sembloit qu'il ne faln loit tellement abandonner les États qu'ils vinssent <' à y être réduits par force ; et , qu'au contraire , u il falloit les aider et secourir. »
L'impression que La Boderie rapporta de cet entretien , et qu'il fit connaître à son gouvernement : a c'est qu'il y avoit peu d'ombrage à en « concevoir , et que si , en réalité, le Roi Jacques « avoit eu un instant l'espoir d'arriver à une paix « avantageuse pour l'intérêt anglais , il avoit dû 0 y renoncer , et par les difficultés qu'il y avoit « rencontrées , et par ce qu'il avoit découvert , « depuis , des mauvaises pratiques des Espagnols. »
A quelques jours de là , notre Ambassadeur fut convié à la séance de clôture du Parlement. La û cérémonie , écrivait La Boderie , fut vraiment
(1) Atnbtissiides de Lu Bvdcvic , l. I, p. 83cl suiv.
« très-belle et bien ressentant son antiquité. Le Roy « y estoit en une chaise éminente de quatre ou « cinq degrés , vêtu d'un manteau royal de velours « cramoisi, haut en couleur, tout doublé d'hermine « mouchetée, avec un bonnet doublé aussi d'hera mine et la Couronne dessus ; le Prince son fils , « à côté de lui , un peu devant , vêtu de même , « mais sans Couronne ; tous les Officiers, les Ar- « chevêques, Évêques, Comtes et Barons, vêtus « de rouge , mais de différente façon , selon leurs « degrés. Après que leur parleur eut harangué « près d'une heure , le Roi prit la parole et conti- « nua, pour le moins une heure et demie ; il est fort a aisé à voir , ajoutait La Boderie , qu'il y est a maître et qu'il y prend plaisir ; fouis fort bien K tont ce qui s'y dit , mais , à la vérité je n'y compris K rien; de sorte que je ne vous puis encore rien K mander de ce qui aura été résolu. Bien ai-je t appris que les Catholiques y sont fort mali traités , et que le Roi invectiva étrangement ( contre le Pape , les Jésuites , et puis après contre < les Puritains. Mais comme je verray demain, si je i puis , le comte de Salisbury , j'essayeray d'ap- ( prendre de lui tout ce qu'il y aura contre les ; Catholiques ; même je vous enverray , tant la harangue du Roi que les résolutions du Parlement (1). »
(1) Ambassades ,\.,\, p. 94.
A la (laie du 18 juin, rien nVlail ciicoro public'; coiilro IcsCallioliciuos: niais La lîodorie avait trouvé moyeu (rohtonir un extrait des nouveaux règlements établis par le Parlement ;et, en l'adressant à Yilleroy :
« Vous voyez , lui disait-il , que l'on fait bien « ce qu'on peut pour extermine?^ les pauvres Ca- « t/ioliques. IScannioins , il est iucroyaù/e du « grand nombre qu'il y en a encore et de la résou lution dans laquelle sont, la plupart j,de tout soufc fiir, plutôt que déserter la religion et désemparer. c Tous les Prêtres prisonniers , tant Jésuites que « autres, vont être délivrés, à ce que me dit, « l'autre jour, le comte de Salisbury; et con- « dnits jusques aux ports qu'ils demanderont , à « la cliarge de sortir du Royaume et de n'y plus a rentrer sur peine de la vie; en quoy , comme en 0 ce qu'ils font encore pour adoucir lesdits régle- « ments , je vois , certes , que l'office que fay fait , « de la part du Roi, n'a pas esté inutile (1). »
Les mesures, qui atteignaient plus particulièrement les Jésuites et les Prêtres , ayant été publiées , La Boderie en adressa copie à Yilleroy , et , dans la dépêche (jui accompagnait cet envoi :
« II semble , lui disait-il , qu'ils veulent faire a quelque distinction entre les Catholiques et les
(1) AmluissdJcs, I. I , p. 121.
« Papistes ; c'est-à-dire entre ceux qui cherchent « seulement l'exercice de leur religion , sous « l'obéissance du Prince, et ceux qui veulent se- « mer quelque doctrine au préjudice de cette « même obéissance : en quoy , s'il étoit possible « qu'ils demeurassent aussi fermes comme je les « reconnois déjà légers et inconstants en toutes « choses , encore y aurait-il occasion de bien es- « pérer ; mais tous leurs Èdits ne sont que pour « mme.car ils les étendent et restreignent, après, « comme bon leur semble. Beaucoup de Gatho- « liques , ajoutait-il , se préparent à s'en aller : « voire, il y en a de si vieux que je ne vois « chercher qu'une terre étrangère pour s'enterrer, « et néanmoins si en reste-il un si grand nombre , « qui ne s'étonnent point de toutes ces menaces , « que c'est, certes , chose admirable. Je n'eusse « jamais cru qu'il se fust encore trouvé tant de « ferveur et tant de zèle en notre religion. La « plupart des Dames de qualité sont Catholiques , « et il n'y en a pas une qui ne cache chez elle un « Prêtre , qui sert pour elle et pour tous autres « que bon lui semble. J'ay en vérité grande com- « passion d'eux , et fais et feray ce que je pourray « pour les assister , toutefois avec cet égard que « je ne donne nulle prise sur moi, ni sujet de a me soupçonner (1). »
(1) Ambassades de La Boderie , t. I , p. 162.
En agissant ainsi , il ne faisait, il est juste de le dire , que mettre en pratique la pensée de son gouvernement :
• Si vous pouvez, lui disait Yilleroy en repon- « dant à sa lettre du 1". juillet , continuer à dé- « partir aux Catholiques quelque office charitable , « digne de la compassion que nous devons avoir « de leur misérable condition , Sa Majesté aura a très agréable que vous n'en perdiez l'occasion, i> assurée que vous l'assaisonnerez si dextrement « et à propos , que , s'il ne produit le fruit duquel « ces pauvres gens ont besoin , du moins ne leur « sera-t-il dommageable, et ne sera mal interprété « et rcçeu de ceux auxquels vous l'adresserez (1 ) . »
Enfin, le 5 juillet, on publia et mit en vente les actes du Parlement, imprimés de la veille. C'était un véritable code : soixante-dix articles venaient s'ajouter à toutes les lois en vigueur, dont pas une n'était abrogée. Les Catholiques étaient frappés dans toutes les positions de leur vie : comme pères , comme enfants , comme époux, comme patrons , comme maîtres , comme domesticjues, comme héritiers, comme avocats et comme médecins.
« Et pourtant , tant s'en laut , écrivait La Bo- « derie à Yilleroy , tant s'en faut que cela leur fasse « perdre cœur , qu'il semble (ju'ils s'en animent
(i) Ambdssiidis de La Uodcric , l. I , p. 188.
« davantage , et , au lieu de se retirei: de ladite relift gion, ceux qui sont reconnus en estre , il s'en dé- (( claretous les jours qui ne le paraissoient point. « De faire office en faveur des Catholiques, comme « votre lettre semble me l'ordonner, j'ai grand « peur qu'il ne soit hors de temps ; toutefois je « ne lairrai pas , et en toute autre chose , de les « favoriser de tout ce qui me sera possible , d'au- « tant plus qu'ils sont sans défense et que jamais « du côté de l'Espagne ni de l' /Irchiduc , il ne « s'est fait aucun office en leur faveur, dont l'un ni « l'autre n'ont gagné trop bon nom , ni fort grand « crédit parmi eux. »
Il restait à expliquer ces nouvelles lois , plus barbares que chrétiennes, comme les qualifiait énergiqucment Yilleroy. Leur stricte exécution allait soulever mille difficultés. Comment, en effet, frapper d'une pénalité de deux cents livres tout maître qui aurait pour serviteur un Catholique ?
(( Il y avoit , nous dit La Boderie , une infinité (' de domestiques Catholiques chez les Protes- « tants et il en coûtoit à ceux-ci de s'en défaire , « pour reconnaître plus de fidélité en eux qu'en « ceux de leur religion. D'un autre côté , c'étoit « une extrême compassion de voir tant de pauvres a gens contraints de mourir de faim. Il y eut , « l'autre jour, ajoute-t-il, tel seigneur qui donna « congé à soixante. J'en sçais d'autres, de très-
« bonne qualité , qui sont résolus de tout souffrir « plutôt que (le congédier les leurs. C'est une dan- « gereuse arme que le désespoir, en mains de « personnes qui n'ont rien à perdre (l). »
Veut-on un nouvel exemple de l'intolérance protestante? L'Ambassadeur d'Espagne recevait , dans la chapelle de son hôtel, bon nombre de Catholiques qui venaient y entendre la messe. Les Ministres s'en expliquèrent avec lui et lui dirent formellement que :
« S'ils permettoient que leurs sujets Papistes « allassent idolâtrer chez lui , que toute cette ville « en scroit pleine; pourtant, que non-seulement il « ne trouvât pas étrange s'ils en avoienl envoyé « prendre qui en sortoient ; mais qu'il fit état qu'ils y « continueront, tous les jours ; et que, de même, ena voyeroient dire à l'Ambassadeur de France (:2). »
L'Ambassadeur d'Espagne endura le reproche d'idolâtrie, « ce que je ne sçais certes sij'aurois « pu faire , nous dit La Boderie , et il ajoute :
• Ils ne m'ont encore envoyé signifier rien de « semblable , et on ne voit moins courre les « pauvres Catholi(pies qui viennent céans. Yray « est que j'y apporte le plus de discrétion, et y fuis a autant l'ostentation comme les autres la recher- « client. »
(1) Ambassades tic La Bodcru'.
(2) UmL
A quelques jours de là , deux pauvres Prêtres venaient d'être condamnés à être éeartelés, pour n'être pas sortis du Royaume aux époques fixées par les Édits ; La Boderie fut demander leur grâce au Roi.
Jacques le reçut assez aigrement et lui fit sentir : « Que s'il lui en eut parlé, comme Ambassadeur, .: il auroit pu rejeter cet office , pour être , ces « affaires , de qualité qu'il n'en désiroit rendre « compte à personne ; néanmoins que , reconnais- « sant'que La Boderie lui en avoit parlé comme à « son ami ( il vouloit l'honorer de ce nom ) , il ne « le pouvoit trouver mauvais ; que pour celui des « Prêtres contre lequel il n'y avoit d'autre charge « que la dicte contravention, il ordonneroit qu'il u ne mourût point ; mais que pour l'autre , d'au- « tant qu'il s' é toit trouvé saisi de beaucoup de « lettres venant de Rome et d'autres papiers qui « le rendoient criminel de lèze-Majesté, il ne le « pouvoit sauver. »
De fait , il fut écartelé et mourut fort constamment (1). Les papiers de cet infortuné contenaient une requête de tous les Catholiques récusants , demandant à ce qu'il leur fût loisible d'avoir chacun un prêtre pour l'exercice de leur religion ; un projet d'association par lequel les Catholiques se promettaient appui les uns aux autres, et une copie
(1) Ambassades de La Boderie, t. II.
d\mc lellre de Rome avertissant les Catholiques de prendre bien garde au serment qu on voulait exiger d'eux , d'autant qu'// s'y agissoil plus de la foi, que de l'obéissance du Prince. C'est cette dernière pièce qui le perdit.
Puisieux, au récit de ce supplice, répondit à La Boderie :
« Nous prévoyons que celte rigueur donnera un « jour occasion d'altérer quelque chose en son « État, et d'entreprendre peut-être contre sa périt sonne : le zèle de la religion étant un feu qui « ne se peut ni ne doit éteindre par la force. « D'abandonner toutefois entièrement la cause des « Catholiques, il seroit dur ; mais il la faut con- « duire et ménager aux occasions , dextrement , • ainsi que vous jugerez, sur les lieux, être à pro- 0 pos ; car autrement ce seroit aigrir davantage « son esprit contre les Catholiques, en les pensant « favoriser hors l'opportunité (1). »
De toutes ces citations, il ne nous sera pas difficile de conclure que la polilicpie de Henri IV fut toute favorable aux Catholi(iues d'Anglelerre. Et qu'on ne dise pas que cette intervention n'était qu'un fait isolé , commandé par des circonstances passagères : du jour où Henri IV ceignit sont front victorieux de la couronne des Rois très-chrétiens, il
(l) Ambassades ik La lioda-ic, I. II, p. 12^.
en continua les grandes traditions, et revendiqua partout le protectorat des Catholiques étrangers , glorieux privilège dont la France s'est toujours enorgueillie ; que l'on en juge par ces paroles qu'il adressait à son Ambassadeur en Hollande :
« J'auray bien aussi agréable que vous , sieur « Jeannin , fassiez en mon nom auxdits sieurs des « États , devant votre départ , une honnête recom- « mandation en faveur des Catholiques de leurs « provinces, afin qu'ils puissent subsister et rési- « der en icelles, sans être molestez et forcez en leur « conscience et avec quelque repos et consolation. « Je dois cela à la religion de laquelle je fais proa fession et à la charité qui doit accompagner un « Roi très-chrestien ^ tel que Dieu m'a constitué, »
« Davantage je crois fermement que les dits « Estats feront pour eux et leur République , de « n'affliger et désespérer les dits Catholiques ; car « nous avons éprouvé en nos jours quel pouvoir « a , dedans les âmes et courages des hommes , « la liberté de conscience et le soin de la religion : « tant s'en faut que la vexation et affliction les « en rendent plus nonchalants et plus abattus , « qu'elles font des effets tout contraires (1). »
(1) Lettres de llcnrij IV, t. VI.
Les négociations du président Jeannin (qui sortent malheureusement de notre sujet) témoignent de celte sympatljie persévérante de Henry IV en faveur des catholiques de Hollande et de l'unité de sa pensée poli-
Lorsque, plus tard, le Roi Jacques , se jetant dans des controverses théologiques, s'attaquera au Pape et au Cardinal Bellarmin , l'Ambassadeur de l'rance ne craindra pas, sans manquer aux égards dus à sa personne royale , de lui en faire sentir
lique. Voici, entre autres, l'extrait (Fune liaranpue du président Jeannin aux États de Hollande (1609) :
u Considérez ie grand nombre de catholiques de toutes qualités qui « sont parmi vous ; qu'ils ont travaillé avec vous, employé leurs moyens, u esté exposés aux mêmes dangers et toujours gardé une immuable fidélilé « à rEstat, tant que la guerre a duré ; mais il est vraisemblable qu'ils se « sont promis, la fin de la guerre estant heureuse, et vous rendus jouis- « saufs d'une entière liberté, qu'ils auroient quelque part en ce bonheur « comme ils ont esté participants des malaises, incommodités et périls de 0 la guerre. Or, on ne peut dire libies, ni heureux, ceux auxquels on « este le pouvoir de servir Dieu selon la religion en laquelle ils ont esté « instruits; il n'y a servitude plus intolérable et qui offense et aigrisse « davantage les esprits que ceste contrainte et cesle rigueur. »
Puis, leur représentant l'exemple de Henry IV, qui o. iravailloit, chaque « jour, ù ûtcr l'aigreur que les guerres passées avoient mise es esprits de « ses sujets et les accoutumer, peu à peu, à se souffrir, à s'aimer, et à (I ne plus désirer et rechercher , à cause de cette diversité de leur « créance, la ruine des uns et des autres »; il k's exhortait à plus de tolérance, et cela dans l'intértt de leurs propres coreligionnaires, (|ui, dans les lieux ou ils sont plus faibles, imploraient chaque jour le I)iL'nfait de celte liberté (\ne Henry IV venait demander aux Étals pour kius compatriotes catholiques.
• Cette grâce , ajoulait-il, vous pouvez raccorder sans aucun pcrit; car si les catholiques ont esté constants et fuUlcs durant les dangers de la guerre^ cncoi'c qu'ils fussent privez de l'exercice de leur religion ^ que ne doit-on attendre de leur zclc et de leur dévotion à conserver la liberté de leur pays , quand ils en jouiront et auront part à l'autorite et aux honneurs que ccstc union vous a acquis en commun. fNégoeiatiovs du prîtidfut Jcanniti. J
tous les inconvénients : a Je voudrais , écrivait- « il à Yilleroy , que le Roi de la Grande-Bretagne « eût épargné la peine qu'il a prise de composer « des livres contre le Pape. Il faut officieusement « qu'il fasse état qu'il ne demeurera sans réponse, « laquelle sera composée par divers pédants ac- « coutumes et stylés au métier , et peut-être plus « licencieusement qu'il ne doit désirer. Mais il est « difficile d'arrêter les mouvements de nos Princes, « et je souhaite que, si ceci scandalise le monde, « il n'engendre des effets plus dommageables. Il « en adviendra ainsi si , à Rome , les conseils du « Roi notre maître ne sont suivis et reçus pour le « prix qu'ils méritent (1). »
« Nous ferons ce que nous pourrons du côté de (c Rome , répondait Yilleroy , pour modérer toutes « choses et empêcher que les docteurs de cette « cour ne mettent la main à la plume, en colère. « Toutefois il sera difficile qu'il n'échappe quel- « que chose qui dénote du ressentiment. En tout « cas , nous prendrons garde , si quelques-uns en « ce Royaume écrivent , qu'ils le fassent avec le « respect qui doit être rendu audict Roi (2) . »
La Boderie ne cessait , on le voit , d'inviter son gouvernement à s'interposer officieusement entre le Pape et Jacques, à adoucir « toutes ces aigreurs
(1) Ambassades de La Boderie , t. IV, p. 347.
(2) Ibid., p. 340.
théologiques » dont la plus triste conséquence était un redoublement de persécutions contre les Catholiques. 11 rendit ainsi d'immenses services à ses coreligionnaires d'Angleterre , et il pouvait dire , avec quelque orgueil , à M. de Puisioux : a C'est bien la vérité , que les Catholiques sont ^ moins persécutés quils nont esté , depuis que je n suis par deçà; et encore m'asseure-t-on qu'il « a été fait commandement à ceux qu'on envoie « tous les ans par les i)rovinces , j)our les recher- (t ches, de s'y porter plus modérément que jamais. (T J'en ai parlé maintelbis au comte deSalisl)ury,et « lui ai dit combien un peu plus de tolérance ac- « querroit de tranquillité, pour le présent et pour « l'avenir, à leur Kstat. Je ne voudrois pas dire que « ce fût cela qui a causé ce changement ; mais « aussi ne crois-je pas qu'il y ait nuy (1). »
Les querelles religieuses ne furent pas les seules difficultés de cette première ambassade de La Boderie ; durant tout le temps de sa mission , il eut à se défendre contre les réclamations , sans cesse répétées, du Roi et des Ministres d'Angleterre, au sujet de la solde des troupes fournies par Elisabeth, à Henri lY. Suivant les maximes traditionnelles du gouvernement anglais , on en était venu à faire d'une question d'argent une (lueslioii d'honneur ;
(I) AmbAs^sndcs de La Uodcviv, l. IV, p. 271.
mais Henri IV contestait la légitimité de cette créance , comme nous aurons occasion de le dire , en parlant de la seconde ambassade de La Boderie.
La Boderie eut encore une grosse difficulté , sur les bras, au sujet de nos pécheurs Normands : « Je suis aux mains avec eux , écrivait-il à Pui- « sieux , pour beaucoup de nos pauvres pêcheurs « qu'ils ont pris sur nos côtes. Us maintiennent « que ça été comme ils venoient de pécher sur les a leurs, et en les poursuivant. Je maintiens le « contraire, et même, que quand bien cela seroit, « ils ne les peuvent poursuivre jusque sur les « nôtres , pour le danger qu'il y auroit que les « navires qu'ils équipent , pour cette chasse , ne « fissent métier d'y venir travailler les pêcheurs « ordinaires, quand ceux dont ils prendroient le i( prétexte leur manqueroit. J'ai fait ordonner que « tous lesdits pêcheurs seront délivrés , en bail- « lant caution , attendant que ceux qui les ont « pris ayent fait leurs preuves sur la bonne ou « mauvaise prise (1). »
Cette affaire prit de grandes proportions. Le gouvernement anglais résolut dorénavant de défendre , aux sujets de tous les Princes voisins , la pêcherie du hareng et du maquereau , le long des côtes d'Angleterre , sans une permission. C'était
(1) Ambassades j l. IV.
la ruine des pêcheurs de Dieppe , d'autant que cette prohil)ition devait être appliquée sur le champ : — et comme l'écrivait Puisieux : « 11 sem- 0 bloit qu'ils eussent exprès attendu jusqu'ici , K afin qu'on n'ait le loisir d'y obvier et remédier. » Sur les plaintes de la Normandie, Henri IV en écrivit de sa main à La Boderie , lui enjoignant de menacer le gouvernement anglais , s'il passait outre, d'user de représailles (1).
La Boderie vit, à cette occasion , le Roi Jacques ; il lui représenta les plaintes des pécheurs de Die])pe, la possession immémoriale qu'ils avaient du droit de pèche , et encore que treize grands vaisseaux fussent préposés pour cette chasse , il obtint que rien ne l'ut établi , pour l'année courante, au préjudice des anciennes franchises (:2).
Il nous reste à voir comment il se tira des questions de préséance que l'Espagne soulevait, au moindre prétexte. 11 raconte lui-même, au Président Jeannin, ces petites intrigues de cour dont il sortit avec les honneurs de la guerre. Nous le laisserons parler :
« Il nous ontfaict, cesjours-cy, une galanterie « dont le Roy nostre maistre s'est fort offensé , « et non sans cause, d'avoir reçeu FAmbassadeur
(1) Voir à TAppcndice la lettre de Uenri IV.
(2) Ambiissailcs , t. IV.
« d'Espagne à voir un ballet qu'a faict la Reine. Le « Roy me voulut payer de dire que ce n'estoit point « luy qui l'y appeloit, qu'il s'y estoit convié lui- « même et en avoit prié la Reine ; et , au lieu de « cela , me voulut convier à un festin. Je lui fis « réponse gu'il estoit le maître chez lui ^ ou le de- « vroit estre , et refusay le dict festin , dont il fut « courroucé. Depuis , sur l'occasion du mariage « de M. d'Addington, celui qui lui sauva la vie a en Ecosse, cette affaire s'est rabillée, de sorte « que je crois que Sa Majesté en devra demeurer « satisfaite. J'ay esté convié au festin public qui « s'est faict pour ladite nopce , de la part dudit « Roy ; avec déclaration que si l'Ambassadeur i d'Espagne s'estoit trouvé en l'autre, c' avoit été « par sa recherche et importunité , contre la vo- « lonté de Sa Majesté , et sans qu'il l'en eust prié ; « et que, parle traitement qu'il me feroit, chas- « cun connaîtroit la différence qu'il faisoit de luy « à moy. Sur cette déclaration et asseurance, « j'acceptay de m'y trouver, et de faict, j'ay esté a traité de toute autre sorte. Il y eut bal, devant et « après souper, oii je fus toujours auprès du « Roy, perpétuellement, ou escoutant ou parlant « à luy , et avec démonstration d'une grande « privante ; et la vérité est qu'en l'autre, il ne dit « jamais une parole à l'autre Ambassadeur. Au « partir de là , je soupay au festin public de la
« iiopce , là où le dict anil)assadcur iio mangea 0 qu'en une chambre pauvre , avec un olîicier de 0 la maison ; et , durant le souper , le Roy me « voulut encore favoriser de m' envoyer dire par « le vicomte de l'Isle, Grand-Chambellan de la a Reine, qu'il estoit marry que la coustume « d'Angleterre ne lui avoit pu permettre de se « trouver à la dicte table , pour y boire avec moy '( et me l'aire bonne chère ; mais qu'il ne lais- (( soit de faire le premier, et me prioit de l'au- « tre. A tout cela ma femme fust conviée aussi , « de sa part ; et , le soir , il nous mena voir un « autre ballet que dansèrent douze des princi- « paux seigneurs de cette cour, où il nous fit '.I encore , à ma femme et à moy , toutes les cource toisies qu'il lui fust possible; et jusques à ma « fille : il se la fit approcher et la baisa deux ou « trois fois , ce qui ne luy est pas chose ordi- « naire , et voulut (pi'elle dansast avec le petit < duc d'York , son fils. Je les ay trouvés si liar gards , quand je suis arrivé ici , si mal cona tents de mon prédécesseur , et si remplis de « la vanité que la recherche ((u'avoient làicte « d'eux, tous les princes de la chrestienté, h « l'avènement du dict roy à cette couronne, leur « avait faict naître, que j'ay eu beaucoup de peine « à les remettre. Toutefois je les vois , ce me a semble, en meilleur estât ; et la démonstxalLon
« que nous avons faicte depuis un an de ne nous « soucier guères d'eux , et de pouvoir faire nos a affaires sans eux, n'y a pas nuy (1).
On voit dans toute sa correspondance combien il se déplaisait à cette cour d'Angleterre et, au contraire de bien des Ambassadeurs, demandait sans cesse son rappel.
C'est sous l'obsession de cette même idée qu'au mois d'octobre 1608 , il écrivait à M. de Yilleroy : « Sous le bon plaisir de Sa Majesté et le vostre , « je désire ne plus me consumer de corps et de « biens en pays estrange ; ains me tirer de cette « Egypte où je n'ay trouvé jusqu'ici que barbarie, « et pouvoir aller jouir des douceurs de notre « France (2),
Revenant à la charge , au mois de mars de l'année suivante , il disait encore : « Il y a trente « ans que je ne fais que courir sans avoir dece meure deux ans de suite dans mon pays : « il est temps de faire retraite. Je vous sup- « plie de rechef me donner moyen que j'aille « taster des vins nouveaux avec vous. » Et , dans une lettre du 9 avril : « C'est la vérité que l'air « de France me semblera bien doux , si une fois
(1) Les négociations du président Jeannin , édit, d'Amsterdam , t. IV, p. ikh.
(2) Ambassades de La Dodcrie, t. IV, p. 26.
« j'en i)iiis jouir, et ({iie (liflicileineiil uic prendra- « l-il ronvie de le quitter (1). »
On lui envoya enfin ses lettres de rappel, le 9 juin 1609; mais il n'avait pu quitter encore Londres , à la date du 14 juillet ; car il écrivait à Puisieux : a Je trousseray bagap;e pour partir, sur « la fin du présent mois ou au commenrement « de l'autre; et je puis vous assurer que, quand « je me verray à Calais, j'en loueray Dieu pour « plus d'une cause (2). »
Malgré sa franchise avec le roi Jacques , il s'en était fait aimer plus qu'aucun autre Ambassadeur avant lui ; quand il fut pour partir, le Roi lui envoya , avec le présent ordinaire , un bassin et un vase d'or enrichis de pierreries , où étaient gravés ces mots : a Jacques , roi de la Grande-Bretagne , a à Antoine de La Boderie. » Et de sa main : « Le .( Roi d'Angleterre a envoyé à l'Ambassadeur de « France un présent semblable à celui qu'il a voit « accoutumé de faire aux autres Ambassadeurs ; « mais Jacques Stuart envoie à Antoine de La Bo- « derie, son bon ami, cet autre présent, pour a marque de son alfection {?>). » Le Prince de
(1) Ambassades fie La ftortcnc , l. IV, p. 293.
(2) Ibid. , p. 406.
(3) Mémoire ilcUohcil Aiiuuild.
Galles y ajouta un diamant de grand prix (4).
(1) Si nous en croyons l'un de ses biographes , les grands seigneurs de la Cour d'Angleterre lui donnèrent cent cinquante haquenées, des plus belles qui fussent dans le royaume. A son arrivée en France, il les donna aux princeset aux grands de la Cour, et ne s'en réserva qu'une seule. Un jour qu'il la montait pour suivre la chasse du roi Henri IV , Sa Majesté la lui demanda, lui disant en riant : « Qu'il n'estoit pas juste qu'il fusl le seul de ses amis qui n'eust pas part ù ses libéralités. »
CHAPITRE III
La Boderie reçoit Tordre de retourner à Londres. — La succession du duc de Clèves en est le motif. — Des vents contraires retardent le départ de notre Ambassadeur. — Son entretien avec le Grand-Trésorier. — Le roi Jacques le reçoit. — Le paiement de la dette réclamée par le Gouvernement anglais est le seul obstacle à Tentente cordiale. — Henri IV fait connaître sa politique à son Ambassadeur^ — Se montre peu disposé en ce qui touche la question des dettes. — Offres qu'il fait. — Villeroy les trouve insuiïîsantes. — La Boderie les fait accepter.
— L'époque du paiement devient une nouvelle cause de diflicultés.— Délicate position de La Boderie. — Demande à rentrer en France. — Puisieux était d'avis de ne pas tant marchander.
— Craintes de Villeroy. — La Boderie les partage. — Lettre du jeune roi Louis XIII annonçant l'assassinat de Henri IV. — Douleur de Jacques, à cette nouvelle. — La raison d'État reprend le dessus. — Nouvelles exigences du Gouvernement anglais. — La Boderie ne croit pas devoir insister. — Ce que lui répondent, à ce sujet, Villeroy et Puisieux. — Il conclut une transaction. — Il renouvelle le traité de 1572. — Nouvelles prétentions du Gouvernement anglais. — Il veut ôlre payé en Franco. — C'est une question de change. — La
Reine y consent. — La Boderie signe le traité. — Article qu'il fait insérer en faveur de nos nationaux. — Le mal du pays le gagne. — Demande de nouveau son rappel et qu'on lui assure une position. — Villeroy le lui promet de mauvaise grâce. — Fière réponse de La Boderie. — Son séjour se prolonge à Londres. — Motif du retard du Maréchal de Lavardin. — Son arrivée avec une suite nombreuse. — Villeroy s'en inquiète.
— Recommandations qu'il donne à La Boderie. — Puisieux annonce à La Boderie le départ de son successeur. — Lui permet de rentrer en France avec le Maréchal de Lavardin. — La Reine lui écrit dans le même sens. — La Boderie entre au Conseil des finances. — Le Roi et la Reine y assistaient. — Le jeune Robert Arnauld se tenait derrière leurs chaises. — Son oncle l'avait initié tout jeune aux affaires. — La Boderie jette les yeux sur lui pour en faire son gendre. — L'invite â Pomponne. — Opinion qu'avait Arnauld de la capacité de La Boderie. — La Boderie lui propose de conduire sa fille à Andilly. — Madame de Fontenay-Mareuil demande la main de mademoiselle de La Boderie pour Robert Arnauld. — Délicatesse des deux familles. — Arnauld la cite comme exemple à ses enfants. — Il peint le bonheur de son union avec mademoiselle de La Boderie. — La Boderie meurt entre ses bras.
— Madame de La Boderie. — Sa distinction , ses hautes qualités. — Là Reine d'Angleterre l'avait prise en affection. — Elle fut d'un grand secours à La Boderie. — Divers écrits de La Boderie. ■ — Vauquelin de La Fresnaye lui a dédié une satire.
— D'où vient l'injuste oubli dans lequel est resté son nom.
Il n'était pas dans la destinée de La Boderie de jouir long-temps du repos qu'il ambitionnait. Peu de mois après son retour en France , il reçut l'ordre de retourner à Londres.
Un duc de Glèves et de Juliers, étant mort sans enfants, et, suivant l'heureuse expression de Henri IV, ayant laissé tout le inonde son héritier, l'Empereur d'Autriche s'empara d'une partie du duché de Glèves , au préjudice des héritiers légitimes , le marquis de Brandebourg et le comte de INeubourg.
<i Selon les règles ordinaires, nous dit l'historien de Louis XllI, c'était le roi de France que ce procès regardait le moins ; selon celles de la politique, il n'était ([ue plus glorieux et plus utile pour lui d'intervenir, de se |)()rler protecteur en faveur du plus faible, d'annoncer hautement qu'il
ne pouvait rien se faire en Europe en- dehors de son influence (1). »
Il proposa donc son appui au marquis de Brandebourg et au comte de Neubourg , et , pour entraîner dans sa politique le Roi d'Angleterre, il envoya à Londres La Boderie. Ce choix indiquait assez ce que l'on attendait de l'habileté de l'Ambassadeur.
Des vents contraires ne permirent à La Boderie de débarquer en Angleterre que dans les premiers jours de février. 11 ne trouva plus le Roi à Londres : suivant ses habitudes , il était parti pour la chasse ; mais, dès son arrivée, notre Ambassadeur put avoir un entretien avec le Grand-Trésorier.
La conversation étant naturellement venue sur les affaires d'Allemagne , il lui exposa tout d'abord , sans aucune réticence , tout ce qui s'était passé jusqu'à ce jour; ce qu'avait fait Henri IV pour prévenir la division prête à naître entre les héritiers du duché de Clèves et en empêcher la prise de possession ; puis il l'amena à s'expliquer sur les intentions du Roi d'Angleterre. Tout en louant la conduite du Roi de France , tout en reconnaissant ce qu'il y avait de généreux dans le patronage qu'il venait d'exercer en Allemagne ; tout en convenant même de la nécessité d'une alliance , que de-
(1) Bazin, Histoire de Louis XIJJ , t. I.
vait rendre facile une entière communauté de vues et d'intérêts, le Grand-Trésorier se rejeta sur rétat de leurs finances qui ne leur permettait f^ières en ce moment de si grandes dépenses. Il fit observer à M. de La Bodcrie que cette afliiirc était telle qu'elle pouvait en engendrer d'autres, et, comme il était de la prudence de ne lien laisser au hasard , au cas que le Roi d'Espagne s'en voulût mêler , comme il y avait apparence , il désirait savoir ce que ferait la France.
La Boderie lui répondit que cela avait été prévu par Henri IV , et que o tout le respect de l'Espagne « ne te fer oit jamais reculer d*unpas; » qu'il im- « portoit à la sûreté des deux royaumes de se bien « unir et lier, et de renouveler leurs anciens K traités. «
Le Grand-Trésorier protesta du bon vouloir de Jacques d'arriver à cette fin ; mais il ne cacha pas à M. de La Boderie , ce qu'à la f^içon dont on tf avoit traité leurs réclamations au sujet des dettes, (f on avoit pu croire qu'on faisoit pou de cas de <i leur amitié; qu'on les avoit prévenus que le Uoi « de France enverroit quelqu'un pour traiter d'un (( renouvellement d'alliance ; mais que , si l'on (f venoit à aborder la question de la ligue sans c( ])arler des délies, il ne vouloil pas dire (pie « les propositions de la l'rance fussenl rejelées. « mais <y/i'o/i ne s'y porleroil pas si franchement, »
Deux jours après, Jacques revint de la chasse et reçut, en grande pompe, La Boderie ;puis, après l'échange des compliments et des discours officiels, il le prit en particulier , et le menant dans une embrasure de fenêtre , il lui fit connaître son intention bien arrêtée d'assister le Marquis de Brandebourg et le Comte de Neubourg.
Le lendemain, le Grand-Trésorier se montra plus explicite encore, et déclara formellement que l'on pourrait compter sur un premier secours de quatre mille hommes ; mais que , quant à la conclusion d'une ligue offensive et défensive, on l'ajournerait tant qu'on n'aurait pas liquidé cette éternelle créance , le seul obstacle à toute entente cordiale. Ce fut dans ce sens que La Boderie s'en expliqua vis-à-vis de son Gouvernement.
Henri IV ne voulut pas laisser le soin de la réponse à l'un de ses Ministres, et fit lui-même connaître sa pensée intime à son Ambassadeur :
« // s'agissoit (Vempeschery comme il fauli, que « la maison d' Autriche , laquelle a faict paraistre, « à ce dernier siècle ^ aspirer à la monarchie de a l'Europe , ne s agrandisse , n augmente sa puis- « sance, de bien et de pays auxquels elle n'a aucun « droit que de bienséance , sous prétexte de religion « et de justice , comme nous voyons qu'elle prétend « faire à cette heure aux dicts duchés de Juliers « et de C lèves y au préjudice des vrais héritiers
« d'iccux et à la houle de leurs alliez et confé^ devez (1). »
Mais, quant au paiement des dettes , Henri IV ne se montrait pas très-disposé à céder aux exigences de la Cour d'Angleterre : « Je connois « bien, ajoutait-il , que ce me serait un avantage « de non petite importance si je pouvois , en ceste « occasion , engager le dict Roy en la dicte ligue ; « quand ce ne seroit que pour la réputation que « notre conjonction donneroit à nos desseins ; mais, « à vous dire le vray , je fais grande difficulté « d'acheter cet avantage à pria: d'argent; yncsme « prétendant qu'à tout bon et loyal compte , ils îfie « doivent de reste ^ à cause de ce que j'ay fourni n aux États, De plus , je puis bien prouver que « les gens de guerre qu'ils ont envoyés à înon se- « cours ont bien plus vescu à 7nes dépens qu'aux « leurs. Néanmoins je veux bien , en cas que je a n'entre pas en guerre avec l'Espagne , payer au ff Boy de la Grande-Bretagne jusqu'à six cent « 7}iille livres pour toutes ces prétendues dettes, en « quatre années. »
Contrairement à l'avis de Henri IV , cette somme de 600,000 livres semblait insuffisante à Villeroy, et La Bodeiie n'en eut que plus de mérite à amener le Uoi Jacques et ses Ministres à s'en cou-
(1) Ambiissniks de La Iknltric , I. V, p. 60.
tenter, et à obtenir d'eux que tout paiement serait suspendu en cas de guerre avec F Espagne ; mais la fixation des termes du paiement allait devenir une nouvelle occasion de difficultés : le Gouvernement anglais voulait être payé en deux années et non en quatre. Sur de nouvelles observations de son Ambassadeur , Henri lY offrit de payer en trois années.
Jacques prit mal cette nouvelle communication ; il répondit : « qu'elle estoit indigne du lieu « d'où elle venoit , et de celui où elle estoit a adressée (1). »
Enfin , de guerre lasse et sur les instances de La Bodcrie, Henri IV consentit à payer en deux ans, à compter du jour où le contrat serait passé, avec la réserve de reporter le premier paiement à la fin de la première année. En réalité , c'était gagner six mois de temps ; c'était un moyen habile de remettre à payer en trois années ce que l'Angleterre exigeait en deux.
La guerre devenant de plus en plus problable avec l'Espagne et, dans ce cas, la dette, comme l'avait obtenu La Boderie , cessant d'être exigible, le Gouvernement anglais n'avait aucun intérêt à rien rabattre de ses premières prétentions , et il espérait bien , comme le craignait La Boderie ,
(1) Ambassades de La Boderie, t. V, p. 168.
les faire revivre à roccasion d'un mariage ou en quelqu'autre conjoncture plus favorable.
Limité par son Gouvernement, bataillant cliacpie jour sur des questions de détail, la position de notre Ambassadeur devenait de plus en plus délicate. 11 écrivait au Roi, à la date du 1^2 mai 1(3J0 : « Seulement supplieray-je Votre Majesté, très-hum- « blement, qu'en quelcpie sorte que je conclue avec « eux , Elle veuille me faire la grâce de m'en délic vrer ; de me peraiettre de la retourner trouver , « pour finir ce peu de jours qui me restent ; puisif qu'il il y a trente ans et plus que je suis loin de « ma patrie. Les services que j'ay rendus au feu « Roy et à V. M. m'en ont presque toujours tenu « banny , sans autre récompense ([ue la connais- 0 sance que j'ay en moi-même , et du tesmoignage « que rendront tous les étrangers près desquels « j'ay servy , d'avoir toujours faict mon devoir , « et par conséquent digne d'une meilleure for- 0 tune (1). "
Dans les choses de la vie. comme en politique . il est toujours un momeni (juil laut saisir et (|u'on ne retrouve plus, si on le laisse une fois échapper. M. de Puisieux le comprenait bien. .. Ouant à « moyj'estime, écrivait-il à La Roderie , qu'il eusl « été aussi bon d(^ ne marchander si souvent, mais
(1) Ambassades de La Bodcvic . t. V, p. 2^3.
« VOUS sçavez à qui nous avons affaire en matière « d'argent (1). » EtVilleroy, non moins explicite : « Enfin le Roi a suivy votre avis, Ta jugé meil- » leur, avec tous ses serviteurs. Je désire que cette « présente résolution n'ait perdu sa saison, comme « quelquefois il arrive en cas semblable. C'est à « vous à ménager cela avec vostre prudence ac- « coutumée. »
« Je crois bien , répondait La Boderie , que si « vous m'eussiez donné , dès le commencement , '( le moyen de les contenter , j'en fusse venu à « bout ; mais, comme vous dites, les choses perdent « quelquefois de saison, et Dieu m'est témoin com- « bien il y a long-temps que je l'ay appréhendé , « et combien je m'en suis donné de peine (2). »
Ce pressentiment n'était que trop réel : depuis le 9 mai La Boderie attendait un courrier de France ; enfin , le 20 mai , il reçut des dépêches , et voici ce qu'elles contenaient :
« Monsieur de La Boderie , il a pieu à Dieu ap- « peler à soy le Roy mon très-honoré Seigneur et « Père , après avoir été commis en sa personne « le plus horrible et le plus détestable parricide « qui oncques ait été perpétré, et qui m'a percé « le cœur , celui de la Reine Madame ma Mère ,
(1) Ambassades de La Boderie , t. V, p. 217.
(2) Ibid.
« comme de tous François, mes bons sujets, dune « aflliction et douleur plus amères et plus cui- « santés que je ne les peux représenter. Ce fust le « ili de ce mois, le lendemain du couronnement « de la Reine ma dicte Dame et Mère, qui s'estoit « passé et exécuté heureusement, et le Roi, mon- « dict Seigneur et Père, estant en carosse par la « ville, accompagné de cinq ou six de ses plus « fidèles serviteurs, qui estoient dans ledit carosse « avec luy , et suivy encore de plus de cinquante « ou soixante gentilshommes. Le malheureux qui « a faict le coup est une des plus viles et abjectes .( créatures de la nation françoise , habitant de la « ville d'Angoulesme , qui a dict n'avoir faict autre « profession que d'enseigner les enfants. 11 fust « prins sur-le-champ , sans estre offensé de sa « personne. 11 est maintenant entre les nîains « des gens de ma Cour de Parlement , lesquels a jusqu'aujourd'hui n'ont tiré de lui autre cona fession, sinon qu'il a esté suscité et tenté à ce « faire par un esprit malin. Peut-être ([ue la suite a de son procès en apprendra davantage ; car il y a a peu d'apparence de croire (pie ce misérable « ait conçu en lui-même , et ait entrepris un acte u (le telle conséquence et si périlleux , sans sug- « gestion ; d'autant plus (pi'il a déclaré et reconnu « librement n'avoir on((|ues re(;eu ollense ni fasche- « rie de la i)ersonne du feu Ron , mon dict Seigneur
— soie Père , ni d'aulcun de ses officiers en son nom. « Vous serez averty de ce qui s'en vérifiera. «
A cette lettre du jeune Roi Louis XllI , était jointe une lettre de la Reine , et une de Yilleroy :
« Je meurs , disait celui-ci , de notre commune « perte. Je n'ay point assez de larmes pour la « pleurer , ni de paroles suffisantes pour exprimer « ma douleur. Il faut donc prier Dieu qu'il nous « console et qu'il nous assiste, et le prier qu'il « continue sa protection à notre nouveau Roy, à « la Reine sa mère et à tous ses loyaux sujets , à « quoy il semble que toutes choses se disposent. « Faictes aussi votre devoir de votre costé, et sera « la dicte dame reconnaissante de vos services : « elle me l'a ainsi promis (1). Quand vous écrirez « au Roi et à Elle, ne comprenez que les choses « que vous jugerez devoir ou pouvoir estre sues de « tous ; remplissez celles de la Reine de ce qui « doit estre secret , en renouvelant , s'il est pos- « sible , cette alliance avec le Roy de la Grande- « Bretagne et nous faisant sortir aussi du faict « des dettes , mais surtout qu'on ne nous gesne en « cette nécessité et calamité publique ; faictes-y « V os tre possible {2). »
La nouvelle de l'assassinat de Henri IV émut vivement le roi Jacques.
(1) Ambassades de La Boderle, t. V , p. 261.
(2) Jbid,
a {.orsqiril la recul, il devint i)lus blanc que sa « chemise , nous dit La Boderie , et se montra « tout ce jour-là si rempli de tristesse, de mélan- « colie et d'étonnement , qu'il lui arriva trois ou « quatre fois que , voulant entrer par une porte , « il entroit par l'autre (1). »
11 revint ])récipilamment à Londres avec une forte escorte autour de son carosse , ce qui ne lui arrivait jamais ; et il envoya , le jour même , porter ses compliments de condoléance à l'Ambassade de France. Lorsque l'envoyé de Jacques s'y présenta, La Boderie était si outré de douleur, qu'il eut grand peine à répondre à ce qu'on lui disait, et, dans les premiers jours , l'impression de cet événement fut si grande , que la raison politique abdiqua un instant , et que Jacques paraissait de mieux en mieux disposé pour la France. La première fois qu'il reçut AL de ].a Boderie , il lui rappela qu'il avait passé une convention avec Henri IV par laquelle, en cas de décès de l'un d'eux , le survivant s'engageait à servir de père aux enfants de l'autre ; il s'olTrit pour tel au jeune Roi, et déclara qu'il ne serait ap|)orlé aucun changement au projet de ligue ; (pfelle serait conclue aux conditions proposées parla France, et étendue aux affaires du dedans. Il accompagna ces dé-
(t) AmhossiuifS </<■ I.a BoHrvif,
moîistrations, de paroles si oflicieiises pour consoler ce pauvre M. de La Boderie , il arriva si bien à son cœur que ce bon et loyal gentilhomme écrivait à son Gouvernement : « Je serois le plus in- « grat des hommes si je ne m'en fusse senti i'. très-obligé. »
La Reine, le Prince de Galles, le Duc d'York ne furent pas moins démonstratifs envers lui ; en parlant de ce dernier qui, depuis, fut Charles 1" : « C'est une perle , disait-il , de qui l'esprit n'est « pas moins agréable que le corps. »
Mais la raison d'État reprit bientôt le dessus : la douleur de Jacques n'alla pas jusqu'à lui faire oublier les intérêts de l'Angleterre, et bientôt il insista pour avoir prompte satisfaction au sujet des dettes. La Boderie offrit , au nom de la Reine , de porter en compte une créance de trois millions quatre cent mille livres, sur les États de Hollande, auxquels Henri IV avait prêté cette somme, durant leur guerre avec l'Espagne , au lieu et place de l'Angleterre ; il offrit encore de prendre l'engagement de payer dans deux années , à dater du contrat qui en serait passé, la somme de 600,000 livres précédemment offerte par le feu Roi.
Cette proposition , on ne peut plus acceptable , rencontra des exigences toutes nouvelles : le Gouvernement anglais demandait que la créance sur les États fût reconnue par eux , et que le premier
paiemont à prendre sur les 600,000 livres eût lieu à l'expiration de l'année courante.
La Bodciie crut devoir céder , sur ce dernier point , mais, sous la réserve que Ton accepterait la cession sur les États en la forme proposée. Le Cabinet anglais n'y voulut consentir (|ue si les États en faisaient leur dette particulière , et refusa nettement de continuer à s'occuper du traité d'alliance, tant que cette première affaire ne serait pas réglée comme il l'entendait; une démarche de La Boderie auprès du Roi ne fut pas plus heureuse. Indigné de ce changement de langage, si peu en rapport avec celui qu'on avait récemment tenu , notre Ambassadeur ne crut pas devoir insister : il n'aurait pu le faire sans aigreur, et il estimait d'ailleurs qu'il y avait peu de dignité à témoigner tant de désir pour une alliance qu'on mettait à si haut prix, il en référa donc à son Ciouvernement. « Cette traisnerie, lui répondit Villeroy (!28 juin « IGIO) , sur la difliculté des dettes, est très-hon- « teuse. Si, parla, ils pensent nous gesner, à prête sent que nous avons plus grand besoin d'eux « qu'ils n'ont de nous, ils feront un faux compte. « Ce qui nous déplaist , c'est de leur bailler notre « argent présentement et de n'estn* |)as asseurés « de sortir des dictes dettes avec eux (!). • « Nous ne sommes point si déchus, ajoutait
(1) Ambassades de Lu Uodcric.
— su —
« M. de Puisieux, que nous traitions honteuse- « ment avec nos voisins. C'est un embarras duce quel , si vous nous en sortez , vous en rappor- « terez de la gloire et du gré ; pourvu que ce soit , « comme vous savez bien faire , sans notre dom- « mage et préjudice de notre réputation. »
L'honneur du pays était confié à d'habiles mains : dans une nouvelle conférence avec le Grand- Trésorier, La Boderie reprit l'affaire du traité et conclut enfin une transaction. Il promit, au nom de la France, de payer en deux ans les 600,000 livres tant de fois proposées, et d'en effectuer le premier versement, dans un an, à dater du jour delà promesse qu'il avait pouvoir de faire. En annonçant cet heureux résultat à M. de Villeroy (1) : « Ce n'a pas été « sans un peu de dispute, lui dit-il , entre le Grand- « Trésorier et moi ; mais à la fin , je l'ai tant prié, « qu'il m'a dit l'accorder, pour l'amour de moi. »
Puis sans perdre une heure , il passa aux articles de la Ligue ; le traité conclu en 1572 fut pris pour base et pour modèle , et , séance tenante , l'on se mit d'accord sur tous les articles, à l'exception du chiffre du secours que l'on se promettait réciproquement en cas de guerre ou de troubles dans l'intérieur des deux royaumes : sur ce dernier article, La Boderie voulait avoir de nouvelles instructions , et il en demanda à son Gouvernement.
(1) Ambassades, t. V, p. 337.
Malheureusement , en France , la rivalité des princes commençait à paralyser toute action extérieure : <t Nos divisions , jalousies et hraveries , « écrivait Villeroy à La Boderie , nous contraint dront de nous retirer, ])lutost que nous voudrions « de cette presse ( il Taisait allusion aux affaires « d'Allemagne). » Ces divisions n'étaient pas ignorées à Londres ; on en i)a riait journellement à notre Ambassadeur, pour s'en servira l'occasion. Un changement de rédaction au traité , communiqué par La Boderie à son Gouvernement, servit de prétexte à de nouvelles prétentions : « C'est « une hydre , disait -il dans sa dépêche du « 10 août 1610, c'est une vraie hydre, de laquelle « aussitost que l'on retranche une difficulté , il en 0 renaist une autre (1). »
D'abord , en cas de troubles chez eux , ils demandaient que le secours à leur envoyer fût de 3,000 chevaux, au lieu de 6,000 hommes de pied, ce qui était une très-grande augmentation de dépense ; puis ils exigeaient que le traité de ligue contînt une stipulation obligatoire pour les dettes, ne se contentant pas (lune i)romesse séparée. La Boderie se débattit si opiniâtrement ([uil \int à bout de ces exigences, dont nous ne faisons connaître que les principales.
(1) Ambassades de La Boderie ^ l. V.
Au momeiU oii il se croyait quitte de cette mauvaise affaire, Jacques et ses Ministres élevèrent la singulière prétention d'être payés à Londres, et non pas à Paris, entre les mains de l'Ambassadeur anglais. C'était une raison de change : la différence , comme valeur, entre les deux monnaies de France et d'Angleterre, n'était pas moindre de 15,000 livres, sur les 600,000 livres promises et acceptées ; et ils entendaient en bénéficier.
Sur cette dernière condition , le Grand-Trésorier se montra inflexible et ne voulut rien entendre. La Reine , lorsqu'elle connut cette nouvelle prétention , estima que c'était si peu de chose qu'elle tournerait plus à leur honte qu'à notre désavantage, et y voulut bien consentir, ainsi qu'à toutes les autres conditions acceptées en son nom.
« Je vous asseure , écrivait-elle à La Boderie, « que si les considérations publiques ne nous con- « fortoient à avancer cette négociation , ils nous « donneroient sujet par telles formalités et barguia neriesdenous refroidir suricelle ; maisj'ay tou- « jours creu, à l'imitation du feu Roi, qu'en sem- « blables occurences ^ il étoit plus expédient de « préférer le général au particulier', ainsi que « vous devez faire en achevant le traité, puisque (c nous sommes venus si avant (1). »
Enfin , le 17 août , La Boderie signa , au nom
(4) Ambassades de La Boderie.
de la rraiicc , le traité de limie et alliance perpétuelles entre les deux couronnes. Il l'avait rédigé en latin, suivant la coutume du temps; et, dans celle des copies qui devait rester en An.îçleterre, il avait mis partout le nom de Louis XIII le premier : au dernier moment , il y fit insérer un article particulier dans l'intérêt de nos nationaux, qui, à l'avenir, ne purent plus être em|n'isonnés , en Angleterre , sans une commission expresse des juges.
Au milieu de tous ces tracas , de ces difticultés sans cesse renaissantes , le mal du pays le gagnait. Il avait laissé en France IM" ^ de La Boderie et sa fille unitjue , et avait luite de les rejoindre ; il pria respectueusement la Reine de vouloir bien se rai)peler combien il y avait long-temps qu'il était hors de France. Il ne s'était pas enrichi à son métier d'Ambassadeur, au service de deux rois; et, avant de quitter Londres, où l'on attendait le ^laréchal de Lavardin , il aurait désiré , et avec quelque justice , quune position honorable lui (Vit faite en France , ou, tout au moins, (pi'il lui lût donné ([uelque honnête moyen d'attendre foccasion déiic placé.
« Vous sçavcz, écrivait-il, à YiUiMoy (:29 oc- « tobre l()10) que tous ceux qui ont s(Mvi de mon « temps se voient avec ([ueUpie réconq)ense et « tirent la pension du Conseil. Moi seul je n'ay ,
« ni n'ay jamais pu remporter quelque marque « que j'aie bien servi; et, néanmoins, je sçais que « vous ne m'avez point manqué de ce tesmoignage. « J'espère beaucoup en la libéralité de la Reine , « mais plus que de tout en vos bons offices. »
A cette demande directe , Yilleroy répondit un peu en style de Cour : il voulut bien promettre , lorsqu'on dresserait les états des finances, d'y comprendre le nom de M. La Boderie; mais il se plaignait en même temps , et des importunités qui assiégeaient la Reine, et de la confusion qu'il trouvait dans les états. A une réponse faite de si mauvaise grâce, la fierté du Gentilhomme normand se redressa , et l'homme qui n'avait jamais craint de dire la vérité à un Roi, fit sentir au Ministre l'injustice de son langage ;
« Je m'étonne , Monsieur , lui répondit-il , de « ces confusions que vous dites se trouver aux « états des finances : où est donc ce grand ordre « dont j'ay vu qu'on faisoit tant de parade ? En « effet , il est aisé de tromper qui veut l'estre , et « c'est une grande innocence que l'autorité (1). »
A son grand regret , son séjour se prolongeait à Londres. Au 31 janvier 1611 , ni le Maréchal de Lavardin,' Ambassadeur extraordinaire, ni M. de Ruisseaux , Ambassadeur ordinaire , n'était encore arrivé. La cause en était bien frivole : l'on
(1) Ambassades de La Boderie,
avait égaré l'Ordre et le manteau de la Jarretière , et l'on s'en prenait à M. de Biran , fils de M. de Roquelaure, décédé depuis un mois. L'Ambassadeur d'Angleterre , qui était à Paris , s'inquiétait de ee retard ; l'attribuant à tout autre motil", il cherchait , mais en vain , à pénétrer la cause de ces lenteurs.
Après une traversée très-difficile , le Maréchal de Lavardin arriva à Londres avec une suite si nombreuse que Villeroy s'inquiétait un i)eu de la contusion qu'amènerait un tel personnel; aussi, magré toutes les promesses que le Maréchal lui avait laites de les faire vivre, tous, très-sagement, il s'en remettait à La Boderie pour y veiller : « 11 sera « bon , lui écrivait-il , que vous l'aidiez et court fortiez à cela , comme à tout ce (jui concernera «( sa conduite , tant au principal de l'action « qu'aux accessoires , compliments et autres ga- « lanteries auxquelles on est obligé en semblable « occasion ; et il dit et il asseure qu'il suivra ponc- (' tuellement vos bons conseils, et je pense (pi'il le « fera; car il est cavali(»r (jui aime l'honneur de (c son maistre et (pii péchera, plutost par Tigno- « rancc des coutumes, que par malice ou faute de « bonne volonté. Le meilleur sera (pfil achève a promptement sa besogne, afin cpiil ne soit long- « tenq)s à charge (1). »
(1) Auilxissadcs, t. V, p. 520.
Enfin, une lettre de M. de Puisieux , du 10 janvier 1620, annonça à La Boderie que l'Ambassadeur ordinaire qui devait le remplacer, M. de Buisseaux, pourrait se mettre en chemin, le 15 ou le 16 janvier; et que, dès qu'il l'aurait présenté et instruit du courant des affaires, il pourrait en toute liberté rentrer en France avec le maréchal de Lavardin. Il lui promettait de lui envoyer , par la voie de Calais , tout ce qui lui serait nécessaire pour effectuer son retour.
La Reine , par une dernière lettre du 14 janvier , voulut bien lui donner la même assurance ; et le chargea dans son audience de congé, par t' habitude qu'il avait prise avec le Boi Jacques, de l'assurer de sa cordiale et parfaite amitié. Ainsi se termina cette seconde ambassade , et l'on voit , jusque dans les dernières dépêches , dans quelle estime on tenait et le caractère et la haute intelligence de La Boderie.
A son retour en France , La Boderie entra au Conseil des finances. André d'Ormesson nous dit, dans ses Mémoires, qu'il siégeait, du côté droit de la cheminée , entre M. de Courson-Hue et le président d'Atis. C'est à ce Conseil que se rapportaient toutes les grandes affaires, et, pour contre-balancer l'autorité qu'y prenait M. le Prince, le Chancelier avait engagé le Roi et la Reine à s'y trouver : ils se plaçaient au bout de la table , le
Hoi, à uiaiii droile ; la Iioiiio, à main jçauclio. « Les « séances étaient publicines, et tous les Princes, et a tous les grands Seigneurs, nous dit encore d'Or- « messon , prenoient à faveur d'y assister (l). »
Derrière les chaises du Roi et de la Reine , se tenait habituellement un tout jeune homme; et, lant (lue durait la séance , il en suivait attentivement toutes les discussions. Ce jeune homme, dont le regard brillait d'intelligence, était Robert Arnauld d'Andilly , le futur traducteur des Confessions de saint Augustin et de V Histoire des Juifs. Son oncle, Isaac Arnauld, directeur des finances, et l'un des orateurs les plus écoutés du Conseil, l'avait , tout jeune encore , initié à la pratique de l'administration , en lui faisant faire l'extrait des affaires les plus importantes (2) ; ([uelcjuefois même , les lui faisant ra|)porter devant les i)lus anciens de MAI. du Conseil , lorsqu'il se trouvait avec eux de commission. 11 raconte lui-même qu'à l'âge de 1 1 ans, son aïeul, l'avocat-général Marion, le garda à ses pieds durant toute une longue* plaidoirie dans lacpielle son ])ère , Antoine Arnauld , s'éleva à la plus haute éhxpience : telle était la forte éducation de notre ancienne magistrature.
Voyant tous les jours ce jeune homme au Con-
(1) Nous nous sommes scr\i des bonnes iiulicalions données par M. Cliéruel, dans son Histoire de l' administration en France.
(2) Mémoires de Rol'crt Arnauld d'Andilh/ , p. 9/j.
seil , La Boderie fut séduit par sa distinction et sa maturité, et le suivit des yeux, avecla pensée d'en faire un jour son gendre : sa fille unique n'avait que 14 ans; douée de tous les agréments de l'esprit et déjà belle , elle avait été demandée en mariage par des personnes fort riches et de fort grande qualité , mais il avait coutume de dire : « Qu'il aimoit « beaucoup mieux que Dieu lui eust donné une « fille qu'un fils , parce que , s'il n'avoit eu qu'un « fils , il lui auroit fallu le garder tel qu'il seroit , « au lieu qu'il choisiroit , pour sa fille, un gendre « selon son cœur (1). »
Un jour qu'il sortait du Conseil , il s'approcha de Robert Arnauld : « Je m'en vais à Pomponne , « lui dit-il , pour quelques jours; je vous prie de « m'y venir voir, et je vous assure que personne « n'y sera si bien venu (2). » Ces paroles, si encourageantes , allaient au-devant des désirs du jeune homme : son père et son oncle avaient déjà pensé , pour lui , à M"^ de La Boderie , et , lui-même désirait beaucoup ce mariage , en raison de la haute estime qu'il avait pour M. de La Boderie : « G'estoit , nous dit-il , un (n homme d'un mérite si extraordinaire que l'on « n'en voyoit pas en France si capable que lui de « remplacer M. de Villeroy , s'il fust venu à man-
(1) Mémoires d' Arnauld.
(2) IbiU.
- or, -
(( qiier ; mais coninio ni mon père, ni moi n'aii- « rions vonlu , ])our rien au monde , prendre le « hasard d'un refus , nous ne ])ouvions nous réa soudre à en faire la proj)osition (1). »
Robert Arnauld se rendit à Pomponne ; il y fut reçu avec des témoignages tout particuliers d'afTection; et, ce qui était plus significatif encore, M. de La Boderie lui parla d'aller à Andilly et d'y mener sa fdle. Peu de jours après , ce projet se réalisait et le jeune prétendu , assis en carossc auprès de Mademoiselle de La Boderie , avait tout loisir de l'entretenir. 11 ne restait plus à faire que la demande oflicielle : Madame de Mareuil , nièce de M. de Fontenay et parente des Arnauld, qui avait pour le jeune Robert une amitié de mère , voulut bien se charger de porter les premières paroles. M. de La Boderie lui répondit avec cette grâce , cette civilité qui en faisait un homme vraiment à part : « Qu'elle pouvoit juger « du plaisir qu'elle lui faisoit de lui demander sa « fille i)oiir Robert Arnauld , piiis(iu"il estoit près « de le demander pour sa fille. »
« Le mariage résolu et les articles dressés , la « dilliculté ne fut pas à en demeurer d'accord , « mais à déclarer ce que chacun désiroit ; et , sur (. cette contestation . ils furent signés en blanc, u et ne furent rem|)Iis que lorscju'il fallut dresser
(1) Mémoires <rArnaiilit.
« le contrat. Antoine Arnauld donna à son fils la « terre d'Andilly ; et M. de La Boderie , à sa fille , « la terre de Pomponne, o
Ces détails , qui peignent si bien les deux familles, ce qu'il y avait de délicat et de respectable dans leurs sentiments , Robert Arnauld les donne en exemple à ses propres enfants : « pour leur « montrer, dit-il, la différence qui se trouve « entre la source de leur naissance et ces ma- « riages ordinaires, où l'on ne considère ni la « race, ni la vertu, ni le mérite. (1) »
Laissons-le peindre le bonheur de cette union qui , « faite de la sorte , ajoute-t-il , ne pouvoit « estre que bénie de Dieu. Nulles paroles ne peu- « vent exprimer la douceur avec laquelle j'ai vescu « avec M. de La Boderie ; jamais père n'aima « plus un fils, jamais fils n'aima plus un père; et « ne se sont jamais vus trois hommes vivre dans une c plus étroite amitié que lui, mon père et mon « oncle l'Intendant. Nul plaisir ne peut être plus « grand que celui que j'avois de voir ces trois « personnes , d'une capacité tout extraordinaire , « agiter dans leurs entretiens les plus grandes « affaires avec une pénétration d'esprit , une force « de jugement qui auroit donné de l'étonnement « aux plus habiles (2) . »
(4) Mémoires de Robert Arnauld.
{2) Ibid,
Ce bonheur dura deux ans à peine; à la fin de Tannée 1615, Antoine de La Boderie mourut entre les bras de son gendre : il n'était âge que de soixante ans (j). Madame de La Boderie lui survécut près de 20 ans, et ne mourut qu'en lOoo : elle était fille de Charles Le Prévost , contrôleur général des finances, et de Marie Brûlart, tante de M. le Chancelier de Sillery ; en premières noces, elle avait épousé Pierre de Haqueville, seigneur de Pomponne, Crand-Maître des eaux et forets de Bretagne (2). C'était une témme d'un grand mérite et d'une rare séduction de manières : la Reine d'Angleterre , si fantasque et si difllcile , pour son entourage , l'avait prise en grande amitié. « Quand il ne me resteroit . lui disait- « elle , (jue le fil de perles que je porte , je le « j)artagerois avec vous. » Au départ, elle lui fit des présents magnifiques, et contiiuia avec elle une correspondance suivie. Contemporaine de M"^ de Ranîbouillet . qui fut l'amie de son gendre Arnauld (o) , et digne à tous égards d'être reçue dans ces salons de la société polie , oii Tart de la conversation devint une royauté , M'"', de La Bo-
(1) Madame Hobcrl Aiiiaiilil iiioiirul le 23 aoùl 1637. Ce fut l'abbé (le Sl-C)rai) (|iii l\i)=sisla à sa ii.oit.
(2) Anne de Dannemaick , seconde fille de FiédOric H, roi de Danncmarck , avait t^pousé le roi Jacques, le 20 aoùl 1590.
(3) • On ne Irouvera pas mauvais que je dise deux mots de deux " personnes qui ont fiii limiiit iir ;i liur sexe v\ l\ leur sirclc , et n'ont
dcrie fut d'un très-grand secours à son mari, dans sa première Ambassade à Londres ; et c'est avec justice qu'il lui en rapportait une partie du succès.
Dans les loisirs que lui laissaient les affaires politiques, Antoine de La Boderie , à l'exemple de ses frères, cultivait aussi les lettres. On croit qu'il fut l'un des écrivains de la satire Ménippée : son attachement à la royauté des Valois , et plus tard à la cause de Henri lY, nous porterait assez aie penser. Il a laissé une traduction d'un traité du Tasse , Sur la iwblesse et les qualités requises aux rrays gentilshommes (1) ; il composa aussi quelques pièces de poésie (2) . Peu de temps avant sa mort, il avait écrit sa vie en vers, pour son gendre, et la lui avait envoyée. « J'ai encore ce qu'il en « avoit fait, dit Arnauld, et qui montre jusqu'à quel « point il auroit excellé dans la poésie , s'il eust <( continué à s'y livrer, comme il avoit commencé à « sa jeunesse , en mesme temps que le Cardinal
« honoré personne plus que moi de leur amitié. De ces deux dames, l'une « éloil la marquise de Magnelais, Taulre éloit madame la marquise de a Rambouillet que je ne sçaurois louer davantage qu'en disant qu'ena core que l'on n'ait, de notre temps, donné à personne plus de « louanges , elle les méritoit toutes. » — Mémoires de Robert Arnauld, t. II, p. 161.
(1) ^oiv^VAp-pendice.
(2) Nous donnons à VAppeiidice une pièce de vers de lui.
« Du Perron, son intime ami (1). » Nous no pouvons que regretter la perte de ces vers, qui nous auraient peut-être fait connaître quelques particularités nouvelles sur cet homme vraiment éminent. Une des satires de Vauquelin de La Fresnaie lui est dédiée : c'est celle oii, déplorant les malheurs des guerres civiles, et plein d'espoir dans la mission de La Boderie, à Rome, notre grand poëte normand s'écriait :
O saincle paix , leviens , reviens el nous ramène
Les beaux jours qui rendront la saison plus sereine (2).
En étudiant cette vie si bien remplie, et dont la ligne de conduite , du commencement à la fin , ne s'est jamais démentie, nous nous sommes bien des fois demandé pourquoi la postérité s'est montrée si oublieuse à l'égard d'Antoine de La Boderie. Que lui a-t-il donc manqué pour acquérir cette renommée qui ne lui est pas venue ? Henri IV l'a employé dans les missions les plus dilliciles ; sous le règne de Louis XIII , il a couronné sa seconde ambassade de Londres par un véritable succès, et obtenu, par l'autorité de son nom , des conditions que l'on refusait à son ('.ouvornenient.
(1) Mémoires (rArnoiild. Kii U'-lc de la 2'. édition de la (iaHùidr de son frére Guy , il va un sonnet de lui.
(2) Nous reproduirons, à VAppcn.Uic , une partie de celle pirce de \ers, où il est fail allusion au voyape dr F, a P.oderie .'i Honie.
D'où vient cet injuste oubli ? C'est que celui qui avait su deviner l'homme de talent n'était plus là pour le récompenser , c'est que Henri IV était mort ; et puis , disons-le encore , c'est que La Boderie n'appartenait pas à l'une de ces familles de cour ou du parlement de Paris , qui , par leurs relations, par leur nombreuse parenté , occupaient, seules, les hautes dignités ; c'était un gentilhomme de province, fier et pauvre, servant le pays pour le pays , voulant la royauté grande , et la faisant respecter à l'étranger ; un de ces hommes que leur mérite impose, qu'on subit par nécessité, mais qu'on ne récompense jamais qu'à demi.
ClIAl'ITIii: IV
Anne de La Doderie. — r»ouitiuoi nous avons écril sa vie. — Son histoire ressemble à une légende. — La raconter ne nous éloigne pas de notre titre. — Elle était fille de Nicolas de La Boderie. — C'est l'histoire de deux âmes qui, unies par leur choix, se sont volontairement séparées. — C'est la peinture fidèle des mœurs de province , à celte époque. — Frères et sœurs d'Anne de La Boderie. — Son mariage dc- •cide de sa destinée. — Réputation de sainteté de Jean Ilalbout , sieur de La Becquelière. — Date de sa naissance. — Sa famille. — Ce que promettait son enfance. — Est envoyé à Paris. — Vie pieuse du jeune étudiant. — Ce qu'en espérait madame Acarie. — La mort de son père le rappelle à Vire. — Les échevins lui offrent le prieuré de St. -Nicolas. — Comment la pensée lui était venue d'entrer en religion. — Il refuse le prieuré de SL -Nicolas. — Achète une charge de justice. — Demande la main d'Anne de La Boderie. — Portrait d'Anne de La Boderie. — ^L de La Becquetière s'était pris d'inclination pour elle. — Elle la partageait. — Portrait qui nous est fait de M. de La Becquelière. — Anne de La Boderie raconte les obstacles que rencontra leur maringe. — Il est célébré , le 9 février 1019. — Doux commencements d(> cette union. - La vocation
de M. de La Becquetière se réveille. — Il prend la résolution de quitter le inonde. — Anne de La Boderie semble d'abord le " suivre dans cette voie. — Ses défaillances. — Leurs luttes communes. — Causes qui agissent sur Tàme de la jeune femme. — Ne veut pas faire obstacle à la vocation de son époux. — Entre dans la même voie.
Au milieu de nos recherches sur une famille , qui , par l'une de ses générations , tient à l'histoire de notre pays , une douce et angélique figure nous est apparue : c'est celle d'Anne de La Boderie , en religion , sœur Elisabeth de Ste.-Anne. Sa vie, dont les plus belles années se sont écoulées dans le cloître, et qu'un moine de Tabbaye d'Aunay nous a pieusement racontée , ressemble , quoique d'hier, a une légende du moyen-âge. En la faisant connaître, nous ne nous écarterons pas d'ailleurs du titre que nous avons choisi à dessein : Etiu/e sur une famille normande ; car Anne de La Boderie était la fille cadette de Nicolas , le second des trois illustres frères.
Ceux qui ne cherchent que des souvenirs historiques, s'arrêteront ici et fermeront le livre à cette page ; mais s'il en est qui se plaisent à l'étude du rœur humain , aux luttes intérieures de l'àme .
ceux-là , peut-être , voudront aller jusqu'au bout. Dans ce récit , aucun bruit du monde , aucun écho des événements du temps ; mais uniquement l'histoire de deux âmes, qui, après s'être unies, se sont , de mutuel consentement , nous dit leur biographe (1), entre quittées pour servir Dieu avec plus de perfection en r/mmble condition de religion; c'est aussi la peinture fidèle de ce qu'étaient, au commencement du XVI P. siècle , les idées religieuses en province ; c'est un regard jeté dans l'une de ces modestes et pieuses familles d'autrefois, oii l'on ne s'occupait des choses d'ici-bas que pour en demander ailleurs la récompense.
Anne eut deux frères : Nicolas et Mathieu de La Boderie , dont les noms vont revenir bien des fois dans ces pages , et deux sœurs aînées. ( Nous verrons bientôt l'une d'elles la précéder au monastère de Villers-Canivet). Quant à la belle et pieuse Anne de La Boderie , son mariage décida de sa destinée et de celle de tous les siens. Jean Halbout, en religion frère Elzear , qui devint son époux , est resté le bienheureux Halbout pour toutes les populations de notre province , quoique l'Eglise n'ait pas été appelée à ratifier ce premier jugement populaire ; son portrait, objet de la vénération publique, est conservé encore aujourd'hui
(1) D. Le Chevalier : Vie de frère El:car. — Cacn,F. Vauvrccy, 1696.
dans l'une des salles de l'hospice St. -Louis de Vire.
Il naquit à Vire, le 25 juillet 1503 (1). Son père s'appelait Jacques Ilalbout, sieur de la Becquetière, et api)artenait à une l'aniille très-ancienne et très-considérée de cette ville ; sa mère , Marie Le Houx, était sœur de Jean Le Houx , dit le Romain , qui donna la première édition des Faux de Vire , rajeunissant le vieux fonds de poésie populaire resté dans toutes les mémoires , et y ajoutant beaucoup du sien.
Jean Ilalbout était le dernier de leurs enfants ; il en eut le doux privilège : on l'entoura de ces soins qui sont la part des derniers nés. a L'inno- « cence et la beauté de son corps , nous dit le « moine d'Aulnay, estoient l'image de celle de son a esprit, qui croissoit chaque jour en sagesse, aussi « bien qu'en âge. Il n'avoit aucune inclination û vicieuse, pas mesme la foiblesse de l'enfance ; et , « quoiqu'il eust une douceur admirable, elle estoit a jointe à un esprit si sérieux et si sage qu'il ne « prenoil aucun plaisir aux divertissements de ceux « de son âge ; ce qui fit que ses parents lui choisi- « rent un précepteur pieux et éclairé, qui tourna • si bien son cœur du costé de toutes sortes de « vertus, qu'en peu de temps il le rendit l'objet de
(1) D. Le Chevalier : \ic de fnir hlzoïr.
« l'admiration de toute la ville. Tout enfant, il se « portoit à la piété et à la mortification avec un « tel zèle , que c'est l'unique chose en laquelle il « ait désobéy à ses parents (1).
Pour lui faire terminer ses études , sa famille se décida, non sans peine, à l'envoyer à Paris (2). Livré à lui-même, dans la grande ville, notre jeune étudiant employait à visiter les pauvres tout le temps qu'il ne donnait pas au travail ; il recherchait les entretiens sérieux , les maisons connues par leur piété ; c'est ainsi qu'il parvint à se faire admettre chez M'"'. Acarie, la sainte fondatrice des Carmélites, et nous savons qu'elle plaçait sur sa vertu de grandes espérances , et qu'elle estimait ce jeune écolier « un des plus éclairés et « des plus humbles du siècle. »
La mort de son père le rappela à Vire , oii il s'était déjà acquis une telle réputation de savoir et de mérite , que le bruit s' étant répandu de la mort du titulaire du prieuré de St. -Nicolas, les
(1) D. Le Chevalier : Vie de frère Elzear.
(2) Un voyage de Paris était alors un grand événement. Nous voyons, en effet, à une date bien plus rapprochée de nous (1649), que Jean de Banville, envoyé à Paris pour les intérêts de la ville de Vire, écrivait aux magistrats qu'il était arrivé sans accidents, et qu'il en attribuait tout rhonneurà la protection de Dieu et de la Sainte Vierge; il se recommandait aux prières de ses concitoyens pour obtenir un aussi heureux retour.
Nous avons emprunté celte note à M. F. Casin , qui a publié, tout dernièrement, un Abrégé de la vie de Jean Halbout,
échevins furent îui oflrir ce bénéfice (1). T.e revenu
en était considérable, et Toflre, bien tentante; mais,
durant son séjour à Paris, la pensée lui était venue
d'entrer en relij^ion. C'était enlisant la vie de saint
Ignace ([u'il s' estait , pour la première fois, senti
touché de Dieu. ( Nous le savons par Anne de La
Boderie, à lacjuelle il en fit, i)lus tard, confidence.)
Lorsqu'a^^enouillé sur les dalles des églises , il
passait de longues heures en méditation devant
la statue de la Sainte Vierge , en laquelle il avait
une dévotion toute particulière: « Oui t'empesche,
« se disait-il à lui-même , qui t'empesche de
« suivre l'exemple de ce bienheureux ? Que
a connois-tu dans le monde qui puisse et t'y
« doive retenir? As-tu plus d'avantages qu'il
« n'en avoit? Es-tu d'une vie plus exemplaire?
'i Es-tu plus noble? Es-tu plus riche? Es-tu mieux
« fait? Es-tu plus capable? /> (î2).
Et pour s'aflermir dans ces pensées de retraite : « (iravez, demandait-il à Dieu, gravez en mon « cœur les mesmes sentiments, embrasez-moi du « mesme zèle, donnez-moi les mesmes forces. A u l'avenir, je veux estre avons, tout entier ; je « vous supi)lie de me donner un si grand
(I) Le prieuré de St. -Nicolas, près Vire, était situé à l'angle formé par la route de Condé, cl le chemin de Neuville. Ce qui reste des anciens bâtiments n'indique plus leur ancienne destination.
K. Ca'«in : Ahrrijt- </<• la vie de Jean Ilatlout.
(2 Vie de fKrc Kkoar , notes d'Aune de Ln Doderic,
« dégoust de toutes les créatures , et de m'im- « poser un si fort amour pour la religion , que « je quitte au plus tost l'embarras du monde , et « que je me cache dans un cloistre. »
Cette première résolution n'était encore qu'en germe dans sa pensée ; et pourtant il opposa un refus inébranlable aux instances du Vicomte de Vire , et à toutes les sollicitations de ses proches , se contentant de leur répondre : i qu'il n'avoit « point dessein d'entrer dans le clergé séculier. » On le pressa alors d'acheter une charge de justice ; cette proposition l'effraya d'abord; mais sa famille lui en faisant une sorte d'obligation , il fit taire ses premières répugnances, et se décida pour la charge de Conseiller enquêteur qu'avait occupée son père (1).
A ce moment de sa vie , on put penser qu'il avait totalement renoncé à l'idée d'entrer en religion ; surtout lorsqu'on le vit faire un pas de plus dans la voie du monde , en demandant à la veuve de Nicolas de La Boderie , retirée à Vire , la main d'Anne de La Boderie.
C'était une jeune fille d'une rare beauté ; nous avons sous les yeux une gravure du temps , qui la représente en costume de religieuse : le capuchon et la guimpe nous dérobent la chevelure , et une
(1) Les finances de juge cnquêleur à Vire étaient de 5 à 6,000 livres. F. Casi«: Abrégé de la vie de Jean Halbout.
partie du IVoiit ; mais lu i)oiulie est (l'une petitesse remanjuable, et les contours en sont délicatement et harmonieusement accusés; le nez droit est d'une régularité parfaite, les mains elFilées et fines sont croisées pieusement sur la poitrine ; toute l'expression de cette charmante tète semble s'être réfugiée dans deux grands yeux levés au ciel. Il ne faut demander à ce regard , ni le rêve, ni la mélancolie ; il n'exprime qu'une douce et mystique sérénité. Rien de la terre n'a passé dans ces yeux-là (1).
Jean Ilalbout eut occasion de voir quelquefois
Anne de La Boderie , et se prit d'inclination pour
elle , inclination qu'elle partagea. Il est facile
de le comprendre, en lisant ce portrait qui nous
est resté de lui : a Sa vertu n'avoit rien de sau-
u vage et de farouche. Lu esprit aisé, un visage
« angélique , une voix harmonieuse , une faci-
« lité de parler extraordinaire , une modestie
« rare, un enjouement fin et spirituel, un fort
a grand fonds de bon sens , une hardiesse hon-
« neste , une capacité peu commune ; et . surtout ,
a une douceur (pii charmoit admirablement tous
« ceux qui rapprochoient,|sans qu'on pust se dé-
(1) Ce polirait ol celui de Jo.ni llalboul se tiDUvrnl dans un ovomplaire de la vie rarissiim de Jean llalbunl (in'nn licnieuv liaï-ard a fait \cnii- en nos mains.
fendre d'avoir de l'amour pour lui ; et toutes ces belles parties le rendoient l'homme le plus capable , non seulement de briller par la conversation , mais aussi de manier les esprits , comme il le vouloit; et de les faire entrer, par des chemins faciles et commodes, en toutes ses pensées (1). »
Ce mariage rencontra de sérieuses traverses : D'une part, nous dit Anne de La Boderie, mes parents et amis, qui m'avoient accordée à un gentilhomme huguenot, ne pouvoient , du tout , s'y résoudre. D'ailleurs les parents de M. de La Becquetière n'agréoient pas cette recherche, à cause qu'on lui présentoit d'autres partis plus avantageux , et faisoient tous leurs efforts pour l'en détourner; mais rien n'estoit capable de diminuer le violent amour qu'il me portoit , et , ayant pris une forte résolution de ne jamais épouser d'autre personne que moi , il ne se départit pas de sa poursuite; mais ce qui l'y'engageoit de plus en plus, estoit que je répondois, de ma part, à la tendre affection qu'il me marquoit. Il poursuivit donc son entreprise, et la conduisit avec tant d'adresse, tant de prudence et tant d'empressement, qu'il obtint ce qu'il désiroit de mes parents , lesquels, sous prétexte de reli-
(1) D. Le Chevalier : Vie de frère Elzear , p. 107.
fl gion, remercièrent le gentilhomme huguenot, et « me donnèrent en mariage à M. de La Becque- « tière (1) »
Le mariage fut célébré , le 9 février 1619 (2) : M. de La Becquctlère avait alors vingt-trois ans . et Anne de La Boderie , dix-neuf.
Bien de si doux que les commencements de cette union : «La tendresse, la sympathie, l'ou- « verture de cœur, l'ardeur, la fidélité, tous « ces charmes innocents qui rendent les mariages « heureux , se faisoient sentir à ces deux chastes « époux. La paix inaltérable dont ils jouissoient , « l'union intime de leurs esprits ne leur laissoient « gouster que ce que la société conjugale a de « plus doux . de sorte que leurs liens si sagement ^ et si fortement serrez ne paroissoient pas do- « voir se jamais rompre et dissoudre durant la M vie (3). »
Et pourtant sept semaines n'avaient pas passé sur ce bonheur si pur, que M, de La Becqnetière sentit se réveiller en lui les idées de retraite, qui le dominaient autrefois ; elles n'étaient qu assoupies, et revinrent si vives, si opiniâtres , que. dès ce moment , il résolut de renoncer au monde , et de se séparer à jamais de cette lemme qu'il avait
(1) Vie de frire Elzear. — Lettre de sixur Elisabeth , p. 65.
(2) Casin : Abrcijé de vie de Jeun Ilatbout , Vire 1855, p. 17.
(3) D. Le Chevalier: Me de fnre VAzeor.
si ardemment désirée , et qu'il aimait passionnément.
Mais comment cette enfant , qui ne voit de la vie que les choses riantes , acceptera-t-elle cette éternelle séparation , cette mort avant terme ? Ebranlée par la voix persuasive de celui qu'elle aime, par le dégoût qu'il lui inspire de ce monde, par les joies qu'il lui promet, dans le silence du cloître, par cette pensée du salut qu'il lui fait apparaître rayonnante et si belle , Anne de La Boderie semble un instant décidée à ce renoncement que son époux bien-aimé exige d'elle ; mais la femme reparaît , la femme qui aime, et qui avoue n'avoir pas le courage de se dessaisir de ce bonheur qui , pour elle, date d'hier : « Quoique je fusse convaicue par ses raisons, (( nous dit-elle , et que j e sentisse bien que le meilleur « parti seroit de donner mon consentement à nostre « séparation, afin de nous consacrer entièrement à « Dieu ; toutes les fois qu'il m'en parloit, je ne lui « donnois aucune response. Je l'écoutois, en pleu- « rant, et avec un profond silence, qui lui marquoit « assez que ses discours me faisoient un peu de « peine ; n'estant point résolue d'embrasser d'autre « condition que celle où je me voyois engagée avec « lui , dont j'avois, selon Dieu, tout sujet d'estre « très-contente (1). »
(1) Vie de frère Elzcar , p. 71.
— m — C'est alors que , désarmé bien des Ibis par ces larmes qui coulaient, silencieuses, M. deLaBecquetière sentit fléchir ses résolutions: bien des fois, il lui promit de ne pas l'abandonner , de part et d'autre, de touchantes lettres nous le disent ; il y eut de longues luttes , de cruelles défaillances. La mort de deux enfants, enlevés en naissant, la mort d'un frère aîné de M. de La Becquetière et celle de M""', de La Becquetière , sa mère , qui n'aurait pas consenti à cette séparation , toutes ces causes agirent enfin sur l'âme de la jeune femme : elle avait tant de preuves de la vocation irrésistible de son époux que des doutes, des scrupules lui vinrent , et que , ne voulant pas être le seul obstacle à son entrée en religion ; à la fleur de l'âge , aimée comme elle l'était , aimant comme elle aimait ; non pas résignée , mais souriante , elle alla au-devant de cette vie de réclusion, qui allait permettre enfin à son époux de reprendre sa voie. Elle en viendra à dire : Lorsque M. « de La Becquetière commença à me rechercher .( en mariage, je ne fais nul doute que Dieu n'ap- « prouvât son dessein , et qu'il ne se soit servy « de luy pour m'attirer à la sainte religion. J'ai « sujet de me le persuader , et de croire ([ue ce « fut la raison uniciue pour la(pielle Dieu pcM'uiit a qu'il ne se fit pas religieux, dès le temps qu'il « en forma le dessein : ce que j'estime d'autant plus
« véritable que mes parents ont esté plusieurs fois
« sur le point de m'accorder en mariage à des
« personnes qui, bien loin de me persuader de
« me faire religieuse , ne me l'auroient jamais
« permis , ny souffert. »
CHAPITRE V
Nicolas de La Boderie entraîné à la suite de son beau-frère. — Ses aimables qualités. — M. de La Becquetière lui confie ses projets.
— Doutes et hésitations de Nicolas. — Finit par avouer qu'il songe lui- même à la retraite. — Promet de suivre la destinée de son beau-frère. — Joie de M. de La Becquetière. — Il emmène Nicolas à Vire. — Pèlerinage des deux beaux-frères à Notre-Dame des Ardilliers. — Passent, à leur retour, h Barenton. — On y célébrait un service en Thonneur de Guillaume Poslel. — Manuscrit de Nicolas de La Boderie rendu h son fils par les héritiers de Postel.— Suzanne de La Boderie veut se faire religieuse. — M. de La Becquetière chargé de lui choisir un couvent. — Lettre qu'il écrit à la Supérieure du couvent de Villers-Canivet. — Réponse favorable de la Supérieure— M. de La Becquetière lui demande une seconde place pour une personne qu'il se réserve de lui nommer. — Il revient trouver Nicolas de La Boderie. — Les deux beaux-frères se décident à entrer dans un couvent de capucins.— Leur voyage à Paris. — Leur entrevue avec le père Honoré. — Il les ajourne à PAques. — Lettre de M. de La Becquetière h la Supérieure de Villers. — Il lui demande de recevoir M"', de La Becquetière.
— La Supérieure consulte la communauté. — La Postulante
— lU — est admise. — Joie de M. de La Becquelière. -— Met ordre à ses affaires. — Son dernier repas avec ses proches. — Il s'ouvre à eux de ses projets. — Leur douleur. — Il leur demande de raccon)pagner à Villers. — Dernier adieu de M. de La Becquetière à la villede Vire.— L'arrivée au couvent — Séparation des deux époux. — Anne de La Boderie refuse h sa mère de quitter le couvent. — Départ de Nicolas de La Boderie et de M. de La Becquetière pour Paris. — Nouvelles objections du père Honoré. — Il les admet au noviciat. — Les envoie à Rouen.
— Fatigues du voyage. — Ils prennent l'habit. — Leur nom en religion. — Frère Michel raconte leur nouvelle vie à ses deux sœurs. — Les deux novices se séparent. — Frère Elzear est envoyé à Avranches. — Revient à Caen. — La Supérieure demande au Père gardien de l'envoyer à Villers, — Répugnances de frère Elzear. — Se soumet à un ordre du Père provincial.
— N'ose franchir le seuil du couvent. —Se retire dans un bois voisin. — Sœur Elisabeth ignore sa venue. — Frère Elzear se trouve à Caen au moment de la peste. — Demande à servir les pestiférés. — Assiste un capucin atteint du fléau. — Mépris qu'il montre du danger. — II tombe malade. — Progrès rapides du mal. — Sa mort édifiante.
Anne de La Boderie ne devait pas être la seule à céder à cet empire irrésistible que M. de La Becquetière exerçait sur tous ceux qui l'approchaient : son frère aîné, JNicolas, allait, lui aussi, en subir l'influence. C'était le gentilhomme le plus accompli de la province : de petite taille , il relevait ce léger défaut par un grand air de noblesse et de distinction : et , par sa nature fine et délicate, rappelait son oncle l'Ambassadeur, sur lequel il semblait s'être modelé. Après avoir visité tour à tour l'Italie et l'Angleterre , où vivaient encore les souvenirs laissés par son oncle Antoine , il était venu se fixer à la Boderie. La plus grande intimité avait toujours régné entre les deux beauxfrères ; c'est donc à lui , comme au chef de la famille, que Al. de La Becquetière voulut faire la première confidence de sa résolution cl i\v celle de sa femme, ternies secrètes jusqu'à ce jour : il vint pour cela le trouver à la Boderie.
Entre les deux beaux-frères, la conversation fut, ce qu'elle était toujours , affectueuse et intime ; et, dans l'un de ces épanchements qu'amène naturellement une mutuelle confiance , M. de La Becquetière raconta tout : les hésitations de sa femme , les siennes , leurs luttes communes ; enfin , leur résolution irrévocable d'entrer , l'un et l'autre, en religion. Nicolas de La Boderie connaissait la grande affection de sa sœur pour son mari , il avait été témoin de leur bonheur ; ce ne fut donc qu'avec une certaine réserve qu'il reçut cette première confidence ; il crut même , un instant, que son beau-frère n'était venu que pour connaître le fond de sa pensée, et savoir comment lui-même entendait arranger sa vie ; mais la vérité est si éloquente qu'il reconnut bientôt qu'il avait affaire à l'une de ces vocations puissantes que nulles paroles humaines ne sauraient arrêter. La confiance de M. de La Becquetière appelant la sienne, il avoua que bien des fois des pensées de retraite lui étaient aussi venues : ces pensées, il avait d'abord cherché à les combattre, en se jetant au monde; mais, au milieu de ses voyages, et des distractions qu'il leur avait demandées , elles ne s'étaient jamais totalement effacées de son cœur. Longtemps rebelle aux vues de la Providence, il sentait bien , aujourd'hui, qu'il fallait s'y abandonner : il promit donc, sur l'heure , à son beau-frère, de
partager désormais sa destinée, et de raccompagner partout.
La joie que M. de La Becqueticre ressentit de celte confidence fut si grande qu'il conjura son beau-frère de partir avec lui , dès le lendemain , pour aller faire part à M'"', de La Becquetière de cette sainte résolution ; elle s'y associa de toute son âme ; et , de Vire , les deux beaux-frères partirent pour un pèlerinage à Notre -Dame -des- Ardilliers ( 1 ) , dans la pensée de mettre leur pieux dessein sous la protection spéciale de la Sainte Vierge.
Nous ne les suivrons pas dans ce voyage, où M. de La Becquetière eut la consolation de ramener au catholicisme , une protestante , M'"", du Pas. L'année précédente, il avait déjà converti le mari.
A leur retour, nos deux voyageurs passèrent par Barenton , le jour même où l'on célébrait un service, en l'église du lieu, pour le repos de l'àme de Guillaume Postel (2). Ce savant orientaliste avait été, nous l'avons dit, étroitement lié avec Guy et Nicolas de La Boderie : il s'en était suivi de mutuelles comnuinications de leurs travaux, cl Nicolas de La Boderie se rappela que son père avait dû laisser entre les mains de Postel un traité, écrit en
(1) Nolre-Damc-dcs-Ardillicis est prôsonlcmcnt une helle et m;igniliquo église i\ roxticinilé d'un des faubourj^s de la ville de Saïunui.
( Vie de fvcrc Elicar. )
(2) Né à Dolcrie, proche Baienloii, luorl en 1580.
français , sur les sacrements. L'idée lui vint de le réclamer des héritiers de Tillustre savant, et ceuxci lui promirent d'en faire la recherche ; ils le trouvèrent, et le lui restituèrent, en effet (1).
A peine rentré à la Boderie , Nicolas y fit célébrer un service à l'intention de son père. Il y convia toute sa famille. Suzanne, sa sœur cadette, qui n'était pas mariée , y vint de Vire , où elle vivait avec sa mère ; et ce fut à ce moment qu'elle s'ouvrit à lui de son dessein de se faire religieuse. Dès que M. de La Becquetièrc connut la démarche de sa belle-sœur, il pria vivement Nicolas de céder à ce pieux désir ; et , s'il n'avait pas luimême inspiré cette résolution, il allait la mettre à profit dans l'intérêt de ses projets. Il ne se dissimulait pas que l'entrée en religion de sa femme , que la sienne , que celle de son frère et de sa belle-sœur , feraient un certain bruit dans la province, et il voulait l'éviter; il crut donc qu'il était mieux de laisser frayer la voie par Suzanne, que rien ne rattachait au monde. Chargé de lui choisir un couvent, il se décida pour celui de Yillers-Canivet, abandonnant l'idée qu'il avait eue , un instant, d'en créer un, pour y placer sa femme.
Il en écrivit donc à la Supérieure, Hélène de La
(1) Dom Chevalier, l'auteur de la Vie de Jean Hnlbout , eut ce traité en sa possession et se proposait de le publier.
( Vie (le Jean Halbuut. )
Moricière : « Vous connoissez asscurement , Ma- « dame, la maison de la Boderie ; et, quoique j'aye « l'honneur de lui appartenir de fort près, je ne « crois pas sortir des bornes de la modestie, si je « me flatte , disant qu'elle est trop illustre pour « estre inconnue à une personne comme vous, qui a n'ignorez rien de ce que l'on peutsçavoir. Vous « me croirez donc facilement lorsque je vous diray , « que mademoiselle de La Boderie est une fille « très spirituelle, tressage et très pieuse ; puisque « le caractère propre de tous ceux de cette fa- « mille, c'est le bon esprit , la sagesse et la piété. a Mais je puis bien vous asseurer qu'elle n'a ja- « mais fait paroistre plus sensiblement ce grand « fond de piété , de sagesse et de bon esprit, que « par la résolution qu'elle a prise, depuis quelque « temps , de quitter le monde et de se retirer au- « près de vous. Madame, pour se consacrer dans « vostre monastère au service de Jésus-Christ , « sous vostre direction. Comme j'ay l'honneur « d'estre son beau-frère , vous me dispenserez . « s'il vous plaist, de vous marquer plus précisé- « ment toutes ses autres bonnes qualitez ; il sullit ^ que je vous proteste, devant mon Créateur, que je . n'ay presque point vu de plus forte vocation que .( la sienne : si bien que j'espère do voslre charité, 0 Madame , que vous lui accorderez une place « dans vostre sainte maison. Nous couviendrons
« aisément des conditions et , atUant que je puis « prévoir, ce ne serapas l'unique de la famille (1) . »
La réponse delà Supérieure fut toute favorable, et M. de La Becquetière n'eut plus qu'à conduire Suzanne de La Boderie, à Villers (2). Avant de quitter le monastère , dont la tenue et la direction lui plurent singulièrement, il demanda à Hélène de La Moricière une seconde place pour une personne qu'il ne voulut point encore lui nommer ; et, sur la promesse qu'elle lui fit de la recevoir de sa main, il la supplia de bien s'en souvenir; car il viendrait peut-être, bientôt, mettre à profit cette bonne disposition.
A peine les portes du cloître refermées sur Suzanne , M. de La Becquetière revint à la Boderie trouver Nicolas; et, après s'être mutuellement consultés , les deux beaux-frères se décidèrent à entrer dans un couvent de Capucins, et prirent rendez-vous pour aller à Paris et y voir le Président du Chapitre-général de l'Ordre.
A l'époque dite , ils partirent , sans rien faire connaître du motif de leur voyage ; le troisième jour , ils étaient à Paris ; et, dès le lendemain, ils frappaient à la porte du couvent. Charles Boucart de Champigny , en religion père Honoré, était alors le président du Chapitre; il avait,
(1) Vie de frère Elzcar.
(2) Ce fut le 21 juin 1621.
coniuie eux , ot malgré sa famille , renoncé tout jeune à une haute position, pour se faire capucin; maître des novices à vingt-cinq ans, il avait passé par tous les grades, et grande était l'autorité de son expérience. Après avoir long-temps écouté les deux postulants , il ne fit aucune objection à Nicolas de La Boderie; mais il se montra moins bien disposé pour la réception de M. de La Becquetière : il lui semblait étrange qu'après quelques années, à peine , d'une union bien assortie , qu'en plein bonheur, pour ainsi dire, il voulût à la fois se séparer du monde et d'une épouse tendrement aimée ; sans refuser positivement, il se rejeta sur la crainte que les forces physiques ne fussent pas à la hauteur du zèle de M. de La Becquetière , qu'il ne pût supporter les austérités de la règle de saint François; et. pour gagner du temps, il ajourna à Pâques les deux visiteurs.
A peine de retour à Vire, M. de La Becquetière écrit à la Supérieure de Villers pour lui rappeler sa promesse , et cette fois il s'ouvre à elle, tout entier. « J'ay trouvé, lui dit-il, pour « moy, une place dans un ordre fort régulier ; et « je vous en demande une, pour madame de La « Becquetière, dans vostre sainct monastère, que « je scay estre fort réglé. Elle souhaite tenir com- « pagnie à sa sœur, et de participer ù l'avantage « que possèdent plusieurs sages religieuses qui ,
« SOUS l'exemple de vostre vertu et sous vostre « conduite , mènent une vie aussi pure et aussi « innocente que celle des anges. On lui a offert « plusieurs autres monastères qu'elle a tous re~ « fusez , pour avoir le bien de se consacrer à « Dieu à l'abri de vostre direction , et je puis « vous asseurer qu'elle ne désire aller avec vous « que pour travailler plus avantageusement à « son salut, et se perfectionner dans Testât reli- « gieux. Au reste, j'espère qu'elle vous donnera « autant de satisfaction que vous pouvez en « attendre d'une personne qui ne souhaite rien « avec plus d'ardeur que de sacrifier à Jésus- « Christ tout ce qu'elle est, avec tout ce qu'elle « a , et possède dans le monde. Elle veut mé- « priser la terre, pour acquérir le ciel ; elle aban- « donne un homme mortel , pour s'unir plus in- « timement à Dieu ; elle laisse la nature, pour s'atta- « cher au Créateur ; elle foule aux pieds les biens « fragiles et passagers , pour en mériter d'incor- « ruptibles et éternels ; et je vous proteste que « si elle pouvoit faire quelque chose de plus , elle « le feroit généreusement (1). »
L'étonnement de la Supérieure ne fut pas moindre que celui du père Honoré. Elle assembla le Chapitre, elle y lut la lettre de M. de La Becquetière, et raconta à ses religieuses ce qu'elle savait
(1) Vie de frère Elzear,
des mérites de ce saint hoiiiiue: puis elle voulut inteiTOfçer, tant cette alFaire lui paraissait grave, sœur Suzanne des Anges : au récit que lui fit celleci, elle vit bien qu'il ne fallait pas juger suivant les règles ordinaires deux vocations exceptionnelles. Tant d'années avaient déjà passé sur leur détermination, elle s'était si bien affermie par les obstacles, que rentrée du cloître ne pouvait plus leur être refusée : les portes s'ouvrirent donc, enfin, d'elles-mêmes à ces deux âmes qui s'y sentaient si irrésistiblement attirées. Toutes les religieuses furent unanimes pour l'admission de la postulante , et la Supérieure fit connaître à M. de La Becquelière le consentement de toute la communauté.
Cette nouvelle, si ardemment désirée, fut accueillie par lui avec des larmes de joie : sur 1 heure , il voulut disposer de ses biens ; il résigna sa charge d'Enquêteur en faveur de son beaufrère, M. Le Chevalier ; il désigna, pour l'exécuteur de ses volontés dernières , le Lieutenant-Général du Bailliage; et, guidé par ce sentiment de justice qui était si vif en lui, il attribua à sa famille la part qui, suivant les coutumes du pays, lui revenait dans sa succession ; puis il fit deux parts du reste : l'une, pour les pauvres et l'église; l'autre, pour la fondation d'un couvent de Capucins à Vire. Tout étiuit ainsi réglé . il invita ses |)arenls à
un dernier repas. Le jour de la fête des Rois, tous vinrent s'asseoir à sa table : le repas fut gai, animé ; sur le visage de M. de La Becquetière et sur celui de sa femme se lisait cette douce joie , que comprendront peut-être ceux qui ont vécu quelques jours de la vie des Trappistes ou des Chartreux , cette joie , mystérieux rayonnement de l'âme quand elle sent en elle la certitude du but atteint , du repos définitivement conquis.
Une fois les domestiques retirés, M. de La Becquetière annonça, en quelques mots, à ses amis et à ses proches , sa résolution , avec cet accent qui ne laisse rien à l'espoir : tous ne répondirent que par leurs larmes. M. de La Fosse , son plus intime ami , long-temps ne put parler et se laissa aller aux regrets les plus touchants ; mais que faire contre une telle volonté ? M. de La Becquetière leur annonça que son départ était fixé au lendemain matin , avant le jour , afin d'éviter l'éclat et le bruit que cette action si peu ordinaire pouvait causer dans la ville, et il demanda à tous ceux qui étaient présents de vouloir bien l'accompagner.
Le lendemain, sept janvier, à cinq heures du matin , il entendit une dernière fois la messe dans l'église Notre-Dame de Vire; puis ses parents et amis étant prêts , ils prirent, tous ensemble, la route de Falaise. A une demi-lieue de la ville , .
M. do La Becquetière, qui était en tête de la cavalcade s'arrêta : le jour coniiiieiiçait à poindre ; de l'endroit où il était , il pouvait apercevoir sa ville natale, à demi-perdue dans la brume du matin. Sa vie passée était là. tout entière; là, tous ses souvenirs ; là, le monde, où sa place était marquée; à tout cela, il voulut donner un dernier regard, pour emporter dans ses yeux cette image du pays natal , qui, pour l'exilé, ne s'efface jamais ; à ce dernier adieu , il joignit une prière pour cette cité qu'il ne devait plus revoir ; puis la cavalcade reprit silencieusement sa marche. A moitié chemin , Nicolas de La Boderie vint les rejoindre.
De Vire à Villers-Canivet , la distance est de dix lieues, il était donc nuit lorsqu'on frappa à la porte du couvent. La première visite lut pour l'église ; de l'église, on se rendit à la grille du parloir : la Supérieure , Hélène de La Moricière , s'y trouvait avec quelques-unes de ses religieuses ; on échangea quelques douces paroles ; puis la Supérieure se retira, pour laisser ses hôtes souper en liberté. Anne de La Boderie , nous ne dirons plus Madame de La Becquetière , se leva la première , et demanda à entrer sur-le-chanq) dans le cloître : le moment de séparation était venu. Le Prieur de l'abbaye de St.-André-do-C.ouflVrn , qui était présent, Tinvita à signaler son entrée dans le cloître, par un acte d'humilité, et à baiser
les pieds de son époux : comme elle se prosternait, il se mit à genoux devant elle et lui demanda pardon des fautes qu'il pouvait avoir commises, durant leur union ; Anne se rejeta vivement en arrière : la porte du cloître était ouverte, elle s'y précipita !
Cette épreuve ne lut pas la dernière , elle eut à lutter contre sa mère , M"'", de La Boderie , qui vint à Villers , et usa de toute son influence pour la déterminer à sortir du cloître, ne fût-ce que pour une nuit. Le sacrifice était fait : Sœur Elisabeth de Ste.-Anne résista respectueusement à sa mère ; et, le 24 janvier suivant, à 23 ans, elle prenait l'habit des novices. *
C'est de Villers que les deux beaux -frères partirent pour Paris. Ils devançaient le terme qui leur était assigné ; et , en les voyant, le père Honoré renouvela ses premières objections ; mais quand il apprit que M'"', de La Becquetière était entrée à Villers ; que M. de La Becquetière et que Nicolas avaient disposé de leurs biens, il les admit au noviciat, et les envoya dans un couvent de son Ordre, à Bouen. On était en plein hiver, et la saison était très-rigoureuse ; cependant, les deux beaux-frères voulurent faire à pied ce long voyage, et eurent beaucoup à souffrir et du froid , et du mauvais état des chemins. Le premier dimanche de Carême , ils entrèrent au noviciat ; et , le mer-
credi suivant , ils en reçurent i" habit. M. de La Becquetièrc prit , en religion , le nom de Irèrc Elzear ; Nicolas de La Boderie , celui de Michel.
Depuis le jour de la séparation , pas une lettre n'était venue, au couvent de Villers, apporter aux deux jeunes recluses un souvenir de ces âmes chéries que , sur la terre , elles ne devaient plus revoir.
Ce l'ut frère Michel qui rompit le silence :
« Nous avons passé , dit-il , les premiers « mois de notre probation, en une parfaite santé ; « mais il y a eu du changement , dans la suite ; « car mon cher frère Elzear fut attaqué le pre- « mier d'une fièvre très-violente, qui le réduisit '( presque à l'extrémité; pour moy , il a plu à « Dieu que je fusse frappé de la peste , (jui a été « si rude et si violente qu'on a désespéré quel- « ques jours que j'en pusse guérir ; cependant « Nostre Seigneur m'a rendu la vie et je ne fais « aucun doute que ce n'ayt été par les prières et « exercices fervents de frère Elzear.
« Je m'asseureque vous ne serez pas fâchées « si je vous fais une peinture et un portrait, pour « vous exprimer ce que la grâce de Nostre Sei- « gneur opère dans ce sainct religieux : mais il a m'est impossible de vous expliciuer les jirodi- « gieuses avances (lu'il a faictes, en chemin de la
« perfection. Tout ce que je puis vous dire, c'est « qu'il croist, de jour en jour, en humilité , en fer- « veur , en lumière , et en toutes sortes de vertus ; « les anciens religieux l'admirent, les autres se « le proposent pour modèle, les novices le re- « gardent comme un sainct, et le révérend Père « gardien avoue ingénuement qu'il connoit peu « de religieux, dans l'Ordre, qui ne lui soient infé- « rieurs en saincteté.
« J'irois plus loin, et je m'étendrois davantage « sur ses vertus; mais j'appréhende que, louant « encore plus ce serviteur de Dieu , vous ne vous « imaginiez que j'oublie que vous et moy avons « le bien de lui appartenir de fort près ; néan- « moins je me persuade que les louanges que je « viens de luy donner, et vous marquer, ne seront « point suspectes, puisque vous le connoissez , « aussi bien que moy ; que personne au monde ne « doit estre plus fortement convaincu de sa sainc- « teté que vous autres, qui avez eu le bonheur, « pendant plusieurs années, d'estre les témoins « de l'innocence incomparable de sa vie (1). »
Les deux novices ne tardèrent pas à se séparer : frère Elzear fut envoyé à Avranches , puis à Caen. A peine était-il de retour dans cette ville , que la Supérieure de Villers écrivit au Père gardien, pour
(1) Vie de frère Elzear , p. 300.
le supplier de pcrniellre a ce saint religieux de venir la voir, à Villers ; mais frère Elzear s'y refusa, ne voyant aucune nécessité à entreprendre ce voyage , et le redoutant pour son repos. La supérieure, qui avait un désir extrême de le revoir, s'adressa alors au père Provincial , et obtint qu'il enverrait à Yillers frère Elzear , en compagnie du Père gardien.
A la vue de l'ordre donné par son supérieur , frère Elzear se soumit. 11 se mit en chemin pour Villers; mais arrivé à la porte du monastère, il ne se sentit pas le courage de la franchir : les larmes lui vinrent aux yeux ; il supplia le Père gardien de le laisser en dehors de cette enceinte, où se trouvait celle à ir.quelle il avait fait un éternel adieu, et qu'il ne devait plus revoir en ce monde. Le Père gardien, voyant son trouble , n'osa refuser ce qu'il lui demandait : la porte, à demi-ouverte, se referma; et, resté seul , il gagna un bois voisin du couvent, où il se déroba à tous les regards, lue seule, entre toutes les religieuses, ignora qu'il était venu si près du couvent , que ses pieds en avaient touché le seuil ; cette sœur , c'était sœur Elisabeth. A la suite de cette épreuve, la plus rude peut-être qu'il eut à subir , frère Elzear revint à Caen : il se trouvait dans cette derniereville.au moment oii la pestt* s'y déclara, au commencement de rannée 1():2(). Bientôt le couvent des (-apucins, situé dans le raubourg-lAbbé . en fut attaqué. Frère Elzear (U -
manda à soigner les pestiférés ; le Père gardien s'y opposait , et voulait l'envoyer à Dieppe ; mais ses prières furent telles qu'il fallut y céder : il se lit donc le serviteur et le garde-malade d'un frère , qui avait été autrefois chevalier de Malte. Rien ne le rebuta , rien ne l'effraya. Lorsqu'on lui demandait si l'image de la mort ne se présentait pas souvent à sa pensée : « Loin que « j'appréhende , disait-il , la contagion ou la « mort, je jouys maintenant d'une paix si pleine, « d'une joye , et d'une consolation si parfaites , « que, quand bien mesme je me trouverois dans le « ciel avec tous les bienheureux , je souhaiterois , « de toute l'étendue de mon cœur, pour l'amour ' de Dieu, de revenir, dans cette petite loge, « rendre aux malades de la peste les mesmes of- « fices que je rends présentement à l'un de mes « frères (1). »
La troisième semaine, depuis qu'il s'était donné au service des malades , il fut à son tour attaqué par l'horrible fléau. Son corps était si affaibli que la lutte ne pouvait être longue : la maladie marcha si rapidement, qu'il comprit bien vite que la mort était proche ; et , se tournant vers les frères qui l'assistaient : « Le lien est rompu, leur dit-il, t nous sommes délivrés (2). »
(1) Annotes'de Marcdlin de Pise. — Vie de frère Elzear,
(2) Laqueus contrilus est et nos liberali. Vie de frère Elzear, p. 395. Voir Marcellin de Pise.
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Durant (rois jours . une lievro ardente ne le quitta plus ; le quatrième, F heure de la délivrance étant enfin venue , il demanda en grâce à être étendu sur le pavé , et sur de la cendre ; le Père gardien le lui ayant refusé , il obtint seulement d'être couché dans la plus vieille robe qui fût dans le couvent ; et , sur les neuf heures du matin , il s'éteignit doucement , le sourire sur les lèvres. C'était le 6 août 1626 : il n'était âgé que de trentetrois ans, dont il avait passé vingt-cinq dans le monde, trois dans le mariage, et le reste en religion.
CII.VI'ITRF. M
Sœur Klisabolli apprend au fond du cloître la mort de son époux. — Celle nouvelle n'abat pas son courage. — Sainteté de sa vie. — Ilefuse d'être abbesse. — Motifs de son refus. — Lettre de Malliicu de La Boderie qui raconte sa mort. — Ce que devinrent frère Micbel et sœur Suzanne. — Mathieu de La lîoderie continue la famille. — Divers emplois qu'il remplit. — Se retire à la lîoderie. — Épouse Marie de Grésille. — Kllc était digne d'entrer dans celle famille. — Klle demande, au lit de mort , à Malbiou do La Boderie, de se faire prôlre. — Il lient sa promesse. — Sa vie édifiante. — Les derniers La lîoderic. — A l'époque de la lîévolution, trois Iréres de ce nom. — Mculas-Antoine lue par son cheval. — Celle mort est regardée comme le présage de la fin de celle famille. — .M\L de La lîoderie n'émigrent pas. — Les trois frères avaient servi. — Constantin de La Boderie ne laisse que deux filles. — Elles vendent la lerre de famille. — Le manoir de la Marchandière appailienl au dernier serviteur des La Boderie. — Notre conversation sous la vieille cheminée du vieux logis. — Il est raiomcnl donné de causer du passe avec ceux qui Tonl connu. — f.es histoires locales se cachent dans les vieux i-hailiitM^. — Inlérét (|u'onront ces re-
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cherches. — L'histoire de France se retrouve dans l'histoire des familles. — Le cadre des histoires locales permet de mettre en présence les hommes d'une même époque.
C'est au fond du cloître que sœur Elisabeth apprit la mort de son époux. Quelques larmes coulèrent le lonj; de ses joues amaiujries ; mais , aux consolations que lui prodipjuail la supérieure, elle répondit : « Que c'estoit plustost de joye que de a douleur qu'elle pleuroit. » Seulement , de ce jour , on la vit plus soigneusement rechercher la solitude; durant deux ans, elle ne parut ni dans Tenclos , ni dans les jardins du monastère ; elle devint plus silencieuse que par le passé , et restait des mois entiers sans ouvrir la bouche , que par pressante nécessité (1). C'est à soip;ner les malades ([u'elle consacrait toutes les heures (luelle ne donnait pas à la |)rière et à la méditation , ne trouvant jamais de latij;ues trop pénibles, se rele-
(1) \ if (le saur Llisahcth,
vaut cinq ou six fois en une nuit , elle , dont la nature si faible , était portée au repos. Lors d'une épidémie qui se déclara dans le couvent, elle ne voulut jamais laisser à d'autres le soin des malades, disant : « Qu'elle s'estimeroit heureuse de « mourir en les servant, puisqu'elle avoit l'iion- « neur d'estre l'espouse d'un mary qui avoit con- « sacré sa vie au service des pestiférés (1). »
Ce qu'on admirait surtout en elle , c'est l'air de gaîté et de douceur avec lequel elle assistait les malades , les soulageant plus ainsi , que par les remèdes ; au reste , le caractère particulier de cette aimable nature, c'était une inaltérable sérénité : elle remettait dans le calme les esprits les plus abattus , les âmes les plus troublées , et dans ce cœur ouvert à toutes les consolations , fermé à toutes les amertumes, se rencontraient à la fois, et l'exemple qui encourage, et l'affection qui apaise et qui soulage.
Deux fois, elle avait refusé d'être abbesse, opposant toujours aux offres qui lui en étaient faites : « qu'elle n'estoit entrée en religion que pour « obeyr et non pour commander, et qu'elle avoit « assez de rendre compte de ses actions sans se « charger de celles des autres (2). »
« Ceux-là ont bien rencontré qui ont dit que la
(1) Vie de sœur ELisabclU.
(2) Vie de frère Ehear et de saur Elisnbcik.
« mort esl Téclio et rimaj^e de la vie » ; et si , à l'heure dernière, on retrouve, sur les traits d'un mourant, l'image la plus fidèle des vertus ou des Aices qui ont le plus marqué dans son existence, « jamais il n'y en eut d'exemple plus frappant, ( ajoute le pieux moine d'Aulnai , que dans les « derniers moments de sœur Elisabeth, x L ne lettre de son frère aine , Mathieu de J.a Boderie, à M. de Cœurdoux (1) , nous en a révélé les édifiantes particularités , dernières fleurs d'une vie toute de sacrifice et d'abnégation :
« Vous trouverez bon, s'il vous plaist, que je « m'adresse, à vous, et à Mademoiselle votre chère « moitié, pour faire sçavoir à toute la famille - et aux amis de feu M. de La Becquetière , « mon beau-frère, que ma bonne sœur, la mère « Elisabeth de Ste.-Anne est passée de ceste vie, « à une plus heureuse. Alon principal dessein , « Monsieur , est de vous supplier do lui donner « et de lui procurer des prières , encore ([ue nous « avous tout sujet de la croire dans la béatitude : « puisqu'aprez une vie aussi sainte, elle a eu (1 une fin si admirable et si pleine d'édification , « que toute sa coinnumauté en est charmée. Les u religieuses de Villers aprez avoir couîpaly. pen- « danl plus de (|uali'e mois, à dos soulîVances in- « croyables, terminées par div joni's (Milro la vie
(I) Il lUiiil rpou^c mu- di"; n OiOS do h\'.\\ U.»ll)i)Ul.
« et la mort , chacun ayant eu son agonie ; toutes « transportées d'admiration de sa patience et de « ses autres saintes dispositions, se confessent « très-consolées de l'avoir veuë ainsi monter au « ciel par le Calvaire. Ce fut , dès le quinzième de « ce mois , sur les trois heures aprez midy en- « viron. Madame de Villers , dès le septième , « croyant qu'elle ne passeroit pas la nuit , « m'avoit envoyé un exprez pour m'inviter à « ses obsèques, de quoy la malade me prioit « elle-même ; mais il falloit encore huit jours « de souffrances pour achever la couronne de « martyre , dont le bon Dieu a voulu récom- « penser les services que cette vertueuse per- « sonne luy a rendus pendant prez de soixante « ans , dont elle en a passé environ dix-neuf, « fille très-sage et très-obéissante à ses parents , « environ trois, épouse très-fidèle et très sou- « mise à son mary, et le reste, dans le cloistre, a d'une conduite aussy exemplaire que sa voca- « tion avait été pleine de merveilles ; ainsi , « Monsieur, comme vous nous aviez donné un « Saint , de même nous vous rendons une Sainte. « Taschons de nous prévaloir des bénédictions « que nous en pouvons attendre sur nos familles ; « consolons-nous, et lotions Dieu (1). » Cette mort
(1) D. Lechevalier : Vie de sœur FAisabelh. Celte lettre est datée du 21 février 1658.
arriva le 21 lévrier 1()5(S. Klle avait passé Ireiitecinq ans dans le cloître.
Frère Michel et sœur Suzanne des Anges survécurent , de quelques années , à frère Elzear et à sœur Elisabeth, et leur mort ne fut pas moins édifiante que la sienne (1).
Pour représenter la famille de La Boderie et la continuer , il ne restait plus que Mathieu , le fils cadet de Nicolas de La Boderie et de Suzanne de Gaucourt, celui qui vient de nous raconter, d'une manière si touchante, les derniers moments de sœur Elisabeth. A l'exemple de tous les siens , il avait fourni une longue et honorable carrière ; après avoir servi sous les ordres du Marquis de Feuquières, fait toutes les campagnes d'Allemagne, été un instant accrédité, comme Ambassadeur, auprès du Landgrave de Hesse , il avait fini par entrer au Conseil d'Etat; puis, lassé du monde et des emplois . il était venu , lui aussi , finir ses jours dans ce pauvre manoir de la Boderie , dont le charme et les souvenirs parlaient tant au cœur de tous ceux de cette famille.
Quoique fort avancé en âge , il avait pris pour femme Marguerite de Grésille de Saint-Sauveur, fille de Jacob de (iresille de Saint-Sauveur, et de
.1) S<iMir Suzanne inourul rii l.")71 ; clic élail âgcc do 71 ans.
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Marie Cousin , dont ThabiUition paternelle était voisine de la sienne (1).
Par sa piété, elle était digne d'entrer dans une telle famille ; elle mourut à la fleur de l'âge (2) , et, à son lit de mort , fit promettre à son mari qu'il entrerait dans les Ordres.
Il tint fidèlement parole, et, après avoir obtenu
(1) Celte famille, qui remonte ù Nicolas de Grésille, vicomte de Rouen, sous saint Louis, et l'un des compagnons du saint Roi dans sa prcmère croisade, subsiste encore dans la personne de M. le baron Sosthènes de Saint-Sauveur , possesseur actuel du château du nom, situé , comme le manoir de la Boderie, dans la commune de Slc.-Honorine-la- Chardonne (Orne). La terre de St. -Sauveur, qui depuis le commencement du XVI". siècle, est restée dans les mains de la maison Gresille-de-Sainl- Sauveur, a été érigée en baronnie sous Louis XIV, en faveur de Nicolas de Saint-Sauveur, gentilhomme de la chambre du grand Roi. Voici le dessin du château de St. -Sauveur, que nous devons ù riial)ile crayon de M. Bouet.
(2) 9 miii 1G51.
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une dispense de J'iome , comme ayant porté les armes durant l'espace de vingt années , il fut ordonné prêtre, à Pâques de 1G53. Nous avons vu les ruines de la petite chapelle cpiMl avait fait construire, tout près du logis de la Boderie . dans un des angles du jardin actuel. Chaque jour il y céléhrait la messe. C'était l'arbitre de tous les dilîérends , de tous les procès, le serviteur empressé des pauvres ; sa profonde humilité, sa charité inépuisable, lui avaient conquis tous les cœurs. Il s'occupait surtout de ramener les protestants, si nombreux . à cette époque, dans la paroisse de Ste.- Honorine ; et plusieurs des conversions , dont les archives de la mairie de Ste. -Honorine conservent le souvenir, doivent lui être allribuées. Ce saint prêtre mourut, en 1G59. et fut inhumé dans l'égli e de la l.ande-St.-8iméon.
Nous nous arrêterons ici : c'est le dernier de cette maison, dont les services ont jeté quelque éclat : dans ceux (|ui suivront, et qui prirent des alliances dans les anciennes familles de J.a J.ande, de Vanembras . de Corday . nous pourrions retrouver les mêmes vertus privées , noble héritage qu'ils se transmirent, tous, lidèlenient: mais il semble que cette famille avait donné, dans une seule génération . tout ce qu'elle pouvait donner.
A l'époque de la révolution de 1789 , comme au XVI". siècle, on comptait encoK^ ti'ois frères de I.a
i^oderic. Ils étaient restés de bonne heure orphelins : leur père , Nicolas Antoine de La Boderie , avait été tué tout jeune par son cheval, dans un champ voisin du manoir de la Boderie. Débarrassé de son cavalier , le cheval était revenu droit au logis ; il était nuit , et c'était à la lueur des torches que la malheureuse femme avait retrouvé le corps de son mari. Par cet attrait du merveilleux qui a tant de prise sur les populations de nos campagnes , cette mort fut regardée comme un funeste présage , comme l'annonce de l'extinction prochaine de cette famille qui , depuis plus de 100 ans , avait vécu aux mêmes lieux ; et, de nos jours encore , le souvenir de ce triste événement est resté dans toutes les mémoires.
Les trois frères de La Boderie ne voulurent pas émigrer , et se retirèrent à Gaen.
On vint brûler à la Boderie quelques liasses de parchemin , puis ce fut tout : aucune de leurs terres ne fut séquestrée, et, n'ayant rien à redouter pour leurs personnes , dans une commune où les bienfaits de leurs ancêtres leur servaient de sauvegarde, les trois frères ne tardèrent pas à y rentrer ; tous trois avaient servi : l'aîné était colonel du régiment de Beaujolais, et avait épousé sa cousine germaine, Mademoiselle de La Boderie, dont il n'eut pas d'enfants; Constantin, le second, qu'on appelait le chevalier de La Boderie , avait
épousé aussi une de ses cousines, de même nom que lui, et en eut deux fdles ; il mourut, en 1805, au \ien\ logis de la Marchandière , qu'une seule prairie sépare de la Boderie. I.e dernier des trois frères, M. de Pirjou, ainsi nommé d'une terre située à Ste.-llonorine , ne s'étanl pas marié, toute la fortune revint aux deux fdles de Constantin : Sophie et Casimire de J.a Boderie : toutes deux ont ([uitté leur pays natal, et vendu, en partant, ces belles terres de famille qui, depuis des siècles , n'avaient pas été démembrées. Le vieux manoir de la Marchandière , oii mourut le dernier du nom de La Boderie , appartient à leur dernier serviteur , survivant de plusieurs générations ; c'est de sa bouche que nous avons recueilli ces détails. Je me rappellerai long-temps ma conversation avec ce respectable vieillard : c'était au logis de la Marchandière ; nous étions placés , tous deux , sous une vieille cheminée du XV*' siècle , dont le manteau avançait dans une chambre basse, aux étroites fenêtres. De loin en loin, je hasardais une question, de crainte de fatiguer mon pauvre centenaire ; à mes paroles, son œil se ranimait ; recherchant avec ellbrt les images demi-voilées de sa jeunesse : « C'est là, n]e disait-il, en me montrant le foyer. « dont nos j)ie(ls louchaient la cendre ; c'est là que « Ton brilla une partie des parch(»mins de mes an-
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« ciens maîtres. « Puis il ajouta : « C'est moi qui « ai été chercher, à Caeii, MM. de La Boderie,— « moi, qui les ai ramenés ici. — Je suis parti , de v( nuit et bien armé ; dans ma ceinture , je portais « quelques louis d'or, et quelques écus de six « francs, à l'effigie de Louis XYl. « — « Fûtes- vous « inquiété au retour, lui dis-je ?» — « JNon, reprit- « il, le pays était tranquille ; on avait envoyé, dans « les communes d'Athis et de Ste. -Honorine, deux « cents hommes de garnison. »
Mais il est rarement donné de pouvoir causer du passé, avec ceux qui l'ont connu ; c'est dans de vieux papiers rongés des vers, aux caractères à demi-efliicés, que se dérobe l'histoire de nos localités; c'est là qu'il faut avoir la patience de l'aller chercher. Cette tâche n'est pas ingrate , tant s'en faut ! On ne sait pas ce qu'il y a de charme dans cette évocation de souvenirs tellement perdus , qu'il y a presque une création à les reproduire ! Et puis , disons-le encore : pour les esprits curieux , il ne s'agit pas uniquement de demander à des chartes des noms et des dates ; il y a des passions, des luttes, des intérêts dont on ressaisit la trace ; tous ces morts , que l'on a pour un instant réveillés, il faut les replacer dans leur milieu , dans le grand combat de leur vie ; montrer, par des faits, et non par des mots comment certaines familles se sont élevées, pour-
(|uoi elles sont tombées : voilà ce qui donne du cliarnie à cette chasse aux vieux pardioniins. J.'histoire des familles nest-elle pas, d'ailleurs, toute l'histoire de la France? N'est-ce pas , après tout , par les rapports complètement faussés des classes entre elles , par les haines et les préventions qui en sont résultées, qu'ont été possibles ces révolutions dont nous, hommes du présent , subissons l'anathème, et, le plus souvent, l'ostracisme? Dans son beau livre. De la Révolution et de l'ancien régime , M. Alexis de Tocquevillc , avec l'esprit synthétique qui le caractérise , a voulu rechercher pourquoi , dans nos provinces, la classe aristocratique avait perdu toute influence : il explique sa décadence par la perte de son pouvoir politique , par cette espèce d'isolement, dans lequel elle se trouvait réduite , au milieu de populations qu'elle ne dirigeait plus, chaque seigneur n'étant plus dans sa paroisse, comme le disaient lesinlondanls, qu'un premier habitant , séparé de tous par des immunités et des privilèges sans raison d'être, et qui par là même excitaient l'envie et la haine, en attendant que vînt le jour de la proscription. Mais rél()(|uenl écrivain ne nous a donné que le résumé |)lnlosophique de ses recherches : nous voudrions quchpiefois voir et entendre cette génération . dont il a essayé de caractériser les fautes politiques: nous voudrions des hommes, au lieud'abstraclionsphilo-
sopliiqiies. Eli l)ieii 1 il n'y a que le cadre des histoires locales , qui permette de mettre en présence les hommes d'une même époque : si petit que soit le théâtre , on peut y voir en raccourci l'image fidèle de ce qu'ont été , autrefois , la vie sociale et la vie politique ; c'est là , si nous ne nous trompons , un coin de l'horizon promis aux monographies provinciales ; pour faire comprendre le passé , il faut en faire revivre les acteurs.
APPENDICE
Guy de La Boderie a voulu chantei' le lieu de sa naissance , cette belle vallée de La Boderie qu'arrose le Lambron. Rien n'y est changé ; le manoir , les beaux bois qui l'entourent , tout est là encore ; et cette élégie écrite, il y a bientôt trois siècles , est la peinture la plus fidèle de notre verdoyant Bocage. En voici quelques strophes :
O lieu plaisant, terre trois fois bénie, Où en naissant me receut mon génie.
En l'avant jour de sainct Laurens Lauré la des le bers (berceau) de laurier entouré!
O champs heureux ! ô vallée ondoyante
Ue maint ruisseau, ô forest verdoyante,
Divin séjour des Dryades des bois,
El des Neuf-Sœurs qui m'ont apprins leurs voixl
Voicy le lieu où , dès Tcnfancc tendre, L'air doux des cieux je vins humer et prendre ; Voicy le bois où je fus apporté , Estant encore au bers emmailloté.
En ce vallon , dcssouz l'ombre propice ^
De ces haullz bois, m'apporta ma nourrice,
Et avec moy apporta des présens
Aux Dieux gardains de ces boquelz plaisans.
Le sainct troupeau des Nymphes Aonides, Dessus le bord de ces ondes humides, Petit enfant me receut de bon gré, A Uranie, entre toutes sacré.
Si grande estoit pour telle compagnie
Aux joyeux champs des oyseaux riiarmonie,
Qu'ayant ouy leurs tons mélodieux,
Vous eussiez dict qu'estoient présens les Dieux.
Alors j'apprins à suyvre l'harmonie Du luth du ciel que touchoit Uranie, Et encheisné aux cercles de mes vers, D'éternité les mystères couvers.
Ces bois encor portent en leur escorce , Le nom gravé en écriture torse , De celle-là, laquelle dans mes sens, Inspiroit lors de célestes accens.
Encor Lambrun, quicesle terre emmure.
Après écho les derniers motz murmure De mes doux vers, et sent enfler son cours Du nom d'Orfée au long reply des jours.
Bien que Lambrun soit un fil de rivière Qui glisse doux, non superbe ny fier, Si se peut il par les siècles vanter D'avoir ouy de hauts secretz chanter.
Bien que Lambrun soit des fleuves le mince , Son nom pourtant peut egaller le Mince, Hebre et Jourdain , si l'esprit me ravit De feu Vergile , et d'Orfée, et David.
Tant que d'Adam la langue plus chérie , Et le parler antique de Syrie Que Jesus-Christ a de sa bouche orné Sera congneu dans le monde borné ;
Autant sera par tout où Phebus erre, Connu ton nom, o ma natalle terre, Et quand mon corps sera souz le tombeau Au fil des ans ce nom sera plus beau.
Peut cstreencor que Cage qui tout tome S'admirera que , sur la rive d' Orne , Taye apporté le Chaldé le plus vieux, El C Arabie , malgré mes envieux.,,.
Seine et l'Escauld porleronl tesnioignapfc A noz nepveux , qu'en la fleur de mon âge, J'ay rais au jour des peuples d'Orient L'antique honneur en langues variant.
Et que d'icy mon Génie et bon Ange Me conduisit en une terre estrange , Pour advancer avec tous mes elTorls Des livres sainctz les plus rares trésors.
Où j'ay vacqué et mainte et mainte année,
Accouipaignc de l'ame à tout bien née D^un frère mien , lequel a mérité D'' avoir honneur delà postérité {^).
J'ay retracé au compas de la plume Des bons aullieurs, maint aulre bon volume D'Hébrieu, Chaldé, Latin et Syrien, De l'Espaignol et de l'Italien.
Mais tout le fruicl de toute mon cslude Ce n'a esté que toute ingratitude , Et mes travaux ne m'apportent, sinon Beaucoup de maux et quelque peu de nom.
Parmy les lleurs et la tapisserie De Grèce et Romme, et des champs d'Assyrie , J'ay quelque miel en mon printemps cucilly , Mais non pour moy, quand je serai vicilly.
[1) Nicolas qui raccompagna à Amers.
Ainsi brebis, en paissant par la plaine, Vous amassez, mais non pour vous, la laine, Et, non pour vous, faictes des nids, oyseaux, El, non pour vous, traînez le soc, bouveaux.
Asseure-toy , terre de ma naissance, Que si la Muse a sur le temps puissance , Après mille ans ton renom florira Et, périssant mon corps, ne périra.
Meslanges poétiques, p. 62. Paris, Robert Le Mangnier, 1579.
A côté de cette élégie , pour faire connaître à nos lecteurs le talent si souple de notre poète , nous citerons quelques vers d'une satire contre les femmes fardées, sujet qui semble toujours neuf , et que Là Boderie a imité de Grégoire de Nazianze.
O femmes, ne soyent plus vos chefs entourellez D'une fausse perruque aux cheveux annelez. Et n'amolissez plus , au miroir de folie, Le col par trop douillet et la gorge polie ; N'oignez plus , je vous pry , de vilaines couleurs, Les formes , où de Dieu luisent les traits meilleurs ,
Et plus belle n'est point, pour eslre diaprée , Pour de cinabre avoir chaque lèvre pourprée , Pour haulser les sillets de l'ebenin sourcil, Pour tourner la prunelle, et l'œil moite adouci ; Pour, d'une gresle voix, et lascivement tendre, L'oreille amadouant , douce , te faire entendre.
En tête de l'édition des Hymnes ecclésiastiques de Guy de La Boderie , donnée par R. Le Mangnier , en 1578 , se trouvent deux sonnets de Vauquelin de La l'^resnaie.
Le premier n'a pas été reproduit dans les poésies de La Fresnaie ; le second seul Ta élé , mais avec quelques variantes que nous indiquerons.
Clair et liiysanl Guidon , qui plus cUiir resplendis, Oue le soleil au monde, et qui sçais cncor faire, Par ton vers, la clarlù d'un beau s«oleil plus claire Guidant au droict chemin qui guide en Paradis.
Partes vers divins sont les divins enhardis A SU} vre du vray bien l'éternel exemplaire Et faudra désormais, ù poëtcs, se taire, Ou quiUer comme luy les erreurs de jadis.
L'esprit saint de Dauid , l'esprit du vici Orfée, De Phocilide , et Lin , d'Hésiode, et Musée, Hechanter en ses vers, maintenant vous oyez :
Du grand Dieu , la science en Gaule renvoyée , A son honneur, il a le premier employée : O céleste labeur! ù jours bien employez !
Guidon, qui te guidant parles cieux, le premier, D'or et de fleurs lié, vn beau cercle façonnes Dont tes temples diuins, saint prestre, tu couronnes, Bel Astre, te montrant guide à si beau sentier.
Si le monde ton nom tousiours célèbre entier , Ktquo, par les beaux chants, les mieux chnntanseslonnes, O Guidon, guide moi au guay des œuures bonnes Tant qu'en fond pierreux ie me puisse (ier.
Car si dans ccstc iner, d'ennuis et hontes pleine , Entre tant de rochers , ma barque ie pourmeine , Las I i'ay peur désormais de ne venir à bord :
Mais, si suiuanl tes pas, dehors, ie me retire,
J'espère d'équipper vn si braue Nauire ,
Qu'oster ne m'en pourra ny le temps , ni la mort (1).
Voici d'autres sonnets de Vauquelin de La Fresnaie, ne riionneur de Guy de La Boderie (2).
Ami sçavant qui sçais que vaut la défiance. Veux-tu point de Ion cœur ce monstre fier oster ? Veux-tu tousiours ainsi de tes amis douter , Et n'aimer des bien-nez l'amiable accointance ?
Vertueux, as-tu point aux vertus asseurance ? Humain, veux-tu donc point des humains supporter ? Veux-tu le manche après de la hache jetler. Et voir ta passion maîlriser ta science
Autre Phœbus, veux-tu des Muses t'en fuir? Veux-tu point, en l'obscur, d'un beau soleil jouir. Qui durcisse la fange, et la cire araolisse ?
(i) Voici les variantes (*) qui se trouvent dans l'édition des poésies de Vauquelin, publiées en 1605 (Caen, Charles Macé) :
Guidon , qui te guidant à ce gentil métier,
Par les chemins du ciel , de beaux cercles façonnes
Guidon , guide mon ame au rang des amet bonnes, Pour n'eslre point des maux de ce monde, héritier ;
Car, si dans cette mer de honte et d'ennuis pleine, En ces rochers encor ma barque je pourmeine. Las ! j'ay peur désormais de ne surgir à bord !
Mais si, suivant tes pas , dehors je m'en retire, J'espère d'equipper un si brave Navire * Que je ne craindray plus ni le temps, ni la mort.
(2) Ils se trouvent dans les Poésies de Vauquelin de la Fresnaie. [*) Les variantes sont marquées par des étoiles.
Veux-lu donc point user des fleurs de ton printemps ? Pcnses-tu qu'on le baille à vivre un autre temps ? Avec ceux de son ùge il faut qu'on s'esiouisse.
Mon de la Boderic , ici se fait un bruit , Que tu veux repasser les Alpes spacieuses, Et, qu'à voir maintenant nos façons vicieuses , { Las I je ne sçay pourquoy ), le désir te conduit.
Le soleil est couvert ici d'obscure nuit:
Ici les amcs sont par tout séditieuses :
Ici cbacun déçoit de langues captieuses,
Et Mars dessous le joug tout le monde a réduit.
Ici tu ne verras que des plaines désertes,
Que des bois abrouti?, sans fleurs, ni feuilles vertes,
N'ayants peu le Printemps nos terres échauffer.
Ici chaque Prosince à soy mesme outragée , Et d'un beau Paradis noslre France est changée En l'abisnie ciïrayant d'un ténébreux P'nfer (1).
Quelque part que tu sois. Le l'cvre, que fais-lu ? Vas-tu tousiours suivant la douce poësie? Courtois i» ta contrée, en toute courtoisie, Val'elle point aimant la sravanto vertu ?
Je pense bien que non : car son cœur abalu Du profit niecanic tient son ame saisie : Tu ne peux aisément mettre en la fantaisie Quelque chose de bon d'un peuple si tcstu.
(1) Poésies de Vduquclin , p. 730.
Je masque, et vay couvrant d'un visage hipocrile La science des Sœurs, qu'au cœur je porte escrite, De peur que je ne sois des suffisants blâmé.
Fais y donc l'ignorant, toutes choses écoule ; Toutefois , mon Le Fevre , asseuré ie ne doute , Que tu ne sois, un jour, plus qu'eux tous estimé (1).
Ecoule, Boderie, il te faut écouter:
Tout d'un fil ils diront, ce qu'ils ont de science ; Prudent , il faut user de grande patience , Qui veut le naturel de ces gents bien goûter.
Las ! on me geine bien, et ie n'ose tenter D'en dénouer le nœud : l'en ay bien la puissance , Et ie le connois bien ; mais cette connoissance Davantage m'en fait en l'esprit tourmenter.
Que de belles leçons de vieille preudhommie. Nous oyons tous les jours en cette académie ; Ha ! nous ne ferons pas renaistre un siècle d'or !
Ne montrons point nos vers à cette gent si fiere ; Elle est vrayment sauvage ; il luy fallust encor Du glan , non des epics de Ceres la bletiere (2).
Vauquelin de La Fresnaie adresse à Antoine de La Boderie une pièce de vers sur le trépas de Guy le Fèvre de La Boderie , son frère. Nous donnons celte pastorale en entier :
(1) Poésies de Vauquelin , sonnet 3 , p. 708.
(2) Ibid.
)AI'MS, TVRSFS.
Daf. O Tyrsis, esl-il vray , qu'Anle, nostrc ruisseau ,
Qu'Orne, nostre rivière, et que Di\e et Noireau,
Murmurent à leurs bords, que la mort pour trophée,
A leurs rives a mis la dépouille d'Orphée ?
Du Fevre nostre Orphée, un second Arion,
Qui vainquit les chansons de Line et d'Amphion.'
Qui, chantant , fist venir aux chesnes des oreilles ,
Pour ouir de ses chants les divines merveilles?
Les Satyres cornus après luy s'en alloient,
Les Faunes et Silène aveque luy parloienl :
Les Nyrapheles des bois , Driades et Napées
De ses saintes amours estoient toutes frapées,
Le suivant comme Pan : Pan, le dieu bocager ,
Qui le reconnoissoit comme un divin bei-ger.
Sçavant il entendoit toutes langues estranges,
Il parloit mesmement le îangage des Anges.
Est il mort , cher Tyrsis , est éteint le flambeau ,
Qui luisant eclairoil eu nos forests si beau ?
Tvns. Il est mort, cher Dafnis, et, dans la Boderic, On ne voit rien plaisant en toute la prairie ; Les foresis d'alentour , et les taillis d'auprès. Ont leurs arbres changez en ifs el en cyprès.
1)\K. Donc(jues on orra plus bourdoimer sa musette ?
Désormais la Torest sera du tout muette ?
Les bois n'aprcndront plus à redire en ce lieu ,
Apres luy des llcbrcux les saincls noms du graïul Dieu i'
La mort no fait donc plus au plus sçavanis de grâce ?
Elle n'a fait estât de son antique race ,
De ses belles vertus, ni de ses bonnes mœurs ,
Qui servoient «l'exemplaire aux plus saintes humeurs ?
O Muses , ô Phdhus , ô vous son Iranie,
Qui par les cours du ciel luy fislrs conipagui»',
Ou fustes vous alors que, pour parer les cieux , Son esprit fut ravi des destins envieux !* Muses , vous n'estes plus ici vierges montrées , Car vos vers difamez sont ore en nos contrées ! Voyez vos lauriers secs, vos fontaines tarir, Et nous dedans la mer de nos larmes périr.
Tins. Dafnis, laissons les pleurs, cette belle ame et sainte Ne veut pour son départ qu'on face aucune plainte. L'autre iour, ce berger aux forests aparut. Ou grand nombre aussi tost de pasteurs accourut, Qui fouirent, disant : Qu'aucun de vous ne pleure, Plus belle qu'en la terre , au ciel est ma demeure ; Et ce mourir a fait qu'à celte heure je vi , Avec les bienheureux heureusement ravi : Un seul regret me tient, que je ne vous voy suivre Le chemin qui conduit à ce bienheureux vivre. Et qu'un nuage épais vous ombrage si fort , Qu'encor vous ne voyez la vie eslre en la mort ; Et que vous demeurez , esprits bénins et rares, Entre des lougarous, entre des gents avares , Qui ne font plus de cas de vers ni de chansons , De la llute à sept voix, de flageols ni de sons. Les Nymphes de Cressy tristes et décoiffées. Aux fonds de vos valons et sur la roche aux Fées , Se lamentent que plus on n'oit les chalumeaux, Dont vos bergers souloient égayer leurs troupeaux.
Elevez donc. Pasteurs, aux Cieux vos belles âmes, Et fuyez cette gent , fuyez ces prests infâmes. Ce profit dommageable et cette saleté : Au monde, ainsi, Pasteurs, trop vous avez esté. Quanta moy,j'ay vescu bien longtemps, ce me semble, S'on mesure les ans et la science ensemble. Science dont je fus amoureux tant ardant. Que mon ardeur rendit mon sçavoir abondant; Mais peu j'apris ou rien , en vostre terre vaine, Au prix de ce qu'au Ciel je voy sans nulle peine.
Je voy loul le sravoir du Monde raporté
En la face de Dieu , de loule éternité ,
Et ce qui ne m'csloil au monde manifeste ,
Clairement je le voy dans ce Palais céleste,
Avec tant de liesse et de contentement,
Qu'un mortel ne le peut comprendre aucunement ;
Et ce plaisir retient en amour infinie,
A la triple unité, mon ame toute unie.
Ce dit , il disparut : ainsi , gentils Pasteurs,
En l'aimant, ne troublons son aise par nos pleurs.
Daf. O Tyrsis , il faut donc en allégresse epandre Des roses et des lis tous les ans sur sa cendre, Et chommant le beau jour de son beureux trespas , Avec luy vivre au ciel, en vivant ici bas, El, sans nous enfanger, en l'ordure du vice Eviter des mortels l'usure et l'avarice.
(Vauqueliîi de La Fresnaie, p. 390 et siiiv
Pour compléter notre étude sur r.iiy de La Doderie, nous allons donner la liste de ses autres ouvrages :
1°. Le Nouveau Testament (tome V de la Bible polyglotte). Dans la préface, le savant auteur nous fait connaître combien de temps il consacra à ce travail : « Novi Tcstamcnli cfuirarteris Syriacos in charactcrcs Ucbrakos et sennonisSyriaci in serrnonem lalinum conversionem antc (inuos très, anno videlicet domini 1567, ubsolvi.
A la préface est jointe une leltie de r.uy de La Boderie, à Philippe II. — Elle est datée du mois d'août 1571 (1).
2". Grammatica ChaUluica et Dicfionai'iiimSyrio-ChaUiai-
(1) Une nouvelle édition du mèaïc ou\ragc a clé donnée, sous ce titre : Novum Jesu Chvisti Testamcutum , cvmplcctens^ pvtxter Vulgatam ,
Ciuiilonis FaOvicii e Syrimo et Bencdicti Aria Montani (rituslol unies ,
cum (tome Vide la Bible polyglotte). Le Dictionnaire contient 198 pages du tome VI. La préface est datée de Falaise, le 12 août
Dans le dernier volume de la Bible polyglotte, on trouve encore de lui :
1°. Tabula titidoriim totius Novi Tcstamcnti Syriaci. 2°. Tabula Evangclicarmn Icctionum, sicuti ecB in Matthœo , Marco, Luca et Johanne in dominicos et festos dies anniversarios ccclesiœ Syriacce ritu distribuunlur.
3". D. Severi, Alexandrini quondau) patriarchae (2) De ritibus baptismi et sacrœ synaxis apud Syros Cliristianos receptis, liber nunc primum in lucem editus , Guidone Fabricio Boderiano scriptore et interprète.
Autuerpiœ, ex officina Christophori Plantini , MDLXXII, m-lx". Les bibliothèques de l'Arsenal et jMazarine en possèdent , chacune, un exemplaire.
Cette traduction est dédiée à Pierre Danès qui fut évêque de Lavaur (province de Toulouse), de 1557 à 1577.
h". Cou fus Ion de la secte de Mufiamed, livre premièrement composé en langue espagnole par Jehan André , jadis more et alfaqui, natif de la cité de Sciativia et depuis « faict chrestien et prestre , et tourné d'italien en françois par Guy Le Fevre de La Boderie. » — Paris, Martin le Jeune , rue St.-Jean-de-Latran , à l'enseigne du Serpent. MDLXXIIII, in-12 de 100 pages. (La bibliothèque Mazarine en possède un exemplaire ). Cette traduction est dédiée à messire René de Voyer, vicomte
insuper Erasmi Roterodami aut/wvis domnati versionem permissam. — Autuerpiae, apud Joannem Keerbegium (I). I, c. xvi.
Nous lisons dans la préface de Laurent Beyerlinck, archiprêlre et chanoine de la cathédrale d'Anvers : « Guido Fabricius, abditarum rerum absoluta cognitione stupendus, adlaboravit. »
(2) Sévère d'Alexandrie, évêque des Asmuméens , vivait dans le IX«. siècle ; il élait contemporain du patriarche Eutichius, et a composé (les annales, qui contiennent trois tomes des vies des patriarches d'Alexandrie.
— iOl —
de Paiiliny , seigneur dWrgensoii , l)ailli el gouverneui de Touraine (1).
Voiri le conseil que le traducteur adresse à ceux qui liront ce livre :
« Je désire singulièrement qu'ils ne le lisent pas seulement « pour tromper le temps, comme pour s'enflammer d'un zèle « sainct allencontre de telles impostures, afin que par pitié ap- « préhendant la ruine de tant de corps el d'àmes qui se perdent <( de jour en jour, ils puissent concevoir un désir ardent el chari- « table de les retirer les uns par la prière , les autres par la pré- « dication , hors de ces ténèbres obscures qui leur sillent les « yeux de Tespril, pour enfin les amener à la lumière de (( rÉvangile. »
5*. Ilarcngiic de la dignité de lliomiue, composée premièrement par le seigneur Jean Pic de La Mirande , comte de Concorde , et traduite en François par Guy Le Fèvre de La Boderie. — in-12. (La bibliothèque Mazarine en possède un exemplaire incomplet ).
6". Traduction du traite de la religion rlirrstienne de Marsille Ficin.— On a joint à ce volume, le précédent : la Ilarengue de la dignité de ilwmme. — Paris, Giles Beys. 1578.
7°. Vne traduction en italien des Commentaires de Marsille Ficin sur le banquet de iMaton. — La l". édition porle la date de 1570 et la 2*. celle de 1588,
8". Les trois Livres de la vie : le 1". , pour conserver la santé des studieux; le 2*. , pour prolonger la vie ; le 3'., pour acquérir la vie du ciel, avec inie apologie sur la médecine el astrologie; le tout composé premièrement, par Marsille Ficin, prêtre, Filosophe très-sçavant et médecin excellent, et traduit on françois par
(1) Dans ses Mélanges poétiques , «juy de La noiloiic a conqwsé nu ranliquc en faveur de rilluslrr luaisoii des sei'^nouis de Pnuliny, ci il ;» donné le portrail de René de Voycr :
« L'l>onncur rt la IrmiiIô, les gr.irrs, la «loiicriir, <■ Fonl iTvovr tir Vovrr '•ii cr» lignes naivr^ , etc.
Guy Le Fêvre de La Boderie, secrétaire de Monseigneur, frère unique du Roy, et son interprète aux langues orientales (1). — Paris, Abel Langelier. MDLXXXIL Cette traduction est dédiée à monseigneur de Vaumesnil, conseiller et maître d'hôtel de Monseigneur, fils de PYance, unique frère du Roy.
9°. L'Harmonie du Monde , divisée en trois cantiques , œuvre singulière et plein d'admirable érudition , premièrement composé en latin par François-Georges Vénitien , et depuis traduit et illustré par Guy Le Fêvre de La Boderie, secrétaire de Monseigneur, frère unique du Roy, et son interprète aux langues estrangères ; plus VUcptable de Jean Picus, comte de Mirande, translaté par INiculas Le Fêvre de La Boderie. — Paris, chez Jean Macé, au montSt.-Hilaire, kVEscu de Br daigne. MDLXXVIH, in-f. de 878 pages.
10°. De lanature des dieux de Marc.-Tul, Cicéron , père
(!) M. le baron Pichon en possède un magnifique exemplaire, lequel a api>artenu à Henri III , et porte, sur le dos et sur le plat de sa riche reliure en maroquin rouge, la tête de mort, les armes de France, et la devise de Henri III , spes mea , entre deux lleurs de lys.
Ce précieux volume renferme neuf sonnets de Guy de La Boderie, trois à la suite de la préface, et les six autres à la fin du livre : ils sont dédiés aux hommes doctes et vertueux.
Nous nous bornerons à citer les vers suivants :
Lorsque les vertueux, et les amis des muses, Par la Parque ravis, de ce monde s'en vont; C'est un signe certain que les grâces infuses Du haut ciel icy bas, retournent au ciel rond ; Et que le siècle alors décline au mal plus promt, Puis qu*en terre il ne void plus d'estoilles diffuses. C'est un signe certain que lors Dieu contre nous Retire sa clémence, embrase son courroux , Puisqu'il juge le monde indigne de lumières. Doctes eparguez-vous , gardez vostre santé Qui rend le monde sain et le peuple en clarté , De peur qu'il ne retourne aux ténèbres premières.
(le Ccloqucncn ti 'plùlosophic romaine , liaduil en Irnnrois par Guy Le Plèvre de La Boderic— Paris, Abel Langelier. MDLXXXI, in-Zi". de 108 pages. — (I^i bibliolhèque Mazarine en possède un exemplaire. )
Cette traduction est dédiée àllcnri III, et, dans ki préface datée de Paris , le 12 juillet 1531 , nous lisons ceci :
« Sire, jà de longtemps considérant, à part rnoy, que les diver- « ses erreurs, que ce misérable temps a renouvelées, et remises « sus, traisnoient à leur suitte le comble de toute impiété et « damnable athéisme, qui fait profession de ne rien croire, et « d'oster la providence divine de Padminislration du monde ; « puis vingt ans en ça, j'ay mis toute peine et diligence à moy « possible, selon le petit talent qu'il à pieu à Dieu me prester, « de dresser le fruit de mes estudes pour la confirmation de nos- « tre religion chrestienne, de quoy font foy plusieurs escrits <i publiez tant en prose, qu'en vers et en langues diverses , qui « tous tendent à cesb' fin. Attendant que le temps, et l'occasion « m'offrent le chemin pour offrir et dédier à Voslre Majesté autres « œuvres , partie de mon invention , et en partie traduites des « langues estrangères que j'ay prestes de mettre sur la presse , « pour un tesmoignage de Ihumble et sincère dévotion que je « porte en son service , et pour en quelque sorte satisfaire au « commandement, que naguère il vous pleut me faire en vostre « ville de Jilois. »
11°. Traité du nouveau cmnetc et du tieu ou ils se font , composé premièrement en espagnol , par M. Ilieronyme Mugnos, professeur ordinaire de la langue hébranjue et des mathématiques en l'université de Valence , et depuis traduict en françois par Guy Le Fôvrc de La Boderie. Plus un Cantique sur la dicte estoille ou apparence lumineuse ; Paris, Martin le Jeune, in-8°. (le Cantique contient 22 p.) (1).
Colletet, dans ses Vies manuscrites des poètes françois ( bibliothèque du Louvre ), attribue à Guy de La Boderie une traduction en vers français du poème deSannazar, L'eufontnnrut di la
(I) Voir Mroron, I. WWIII.
Vierge, et une traduction du poème latin le Phénix.Enrinon lui attribue encore : une traduction des Sermons de St. -Grégoire de Naztanze (1) , et une pièce burlesque , intitulée : l'Anti- Chopin, et composée en vers latins (2).
Voici ce qu'en dit M. de La Monnoye : « Cet homme , fameux « par la connoissance qu'il avoit de l'Hébreu , du Syriaque et du « Chaldéen ; qui a tant écrit en latin et en françois, en prose et « en vers, n'a pas été assez heureux pour trouver une place dans (( l'histoire de M. de Thou , ni parmi les illustres de Scévole de « Sainte-Marthe. » (3).
— Quant à Nicolas de La Boderie ,nous connaissons de lui l'ouvrage suivant, dont les bibliothèques Impériale et Mazarine conservent, chacune , un exemplaire : Ad nobiliores linguas communi meihodo compotiendas Isagoge : iu-W»
Cui accessit : De lilterarum Hebraicarum laudibus oratio, authore Nicolao Fabricio Boderiano ; Parisis , lypographia Sleph. Prévosteau , heredis Guill. Morelii , in graecis lypog. regii , MDLXXXVIH.
Cet ouvrage est dédié à P. Brulart , conseiller d'État et 1". secrétaire des commandements du Roy.
Voici la note des divers chapitres : De littaris sine caracteribus ; — De singidorum caractcrum significationibus ; — De (iguris lilterannn; — De variis figiiris ckaracterum; — De ordine Littcrariim ; — De numéro litlerarum ; — De potestate
(1) V Athènes des Normands ( Bibliothèque de Caen).
(2) Voir Nicéron, t. XXXVIII ; — L'abbé Gouget, t. VI et t. XIII ; — Huet, de darîs inierpretibus ; — la Bibliothèque de La Croii du Maine et de DuVerdier, t. I; — Gallia orient alis Co/umesu ; — Baillet, Jugements des savants^ l. II ; —André Hevet, Cosmographie, liv. 15, c. 23 ; — Geographia sacra, Bocharti ; — Buxlorf ; — Scaligerana posterior; — Colletet, Vies manuscrites des poètes françois (Bibliothèque du Louvre; — Athènes des Normands (Bibliothèque de Caen) ; — Brunet, Manuel du Libraire; — Biblîotheca classica Georgii Draudiî.
(3) Bibliothèques françaises, édit. de Rigoley de Juvigny, t. 4, p. 299.
iitlerarum ; — De vocaLibiis ; — De consonantibus ; — De jmttis et semi vocalihus; — De tribus matribus ; — De septem (lupiicibus ; — De priscorum verborum a/fectibus , etc.
Passons à ce qui concerne Antoine de La Boderie.
Lettre de créance d'Antoine de La Boderie aiprès de i/Arciiidl'c Albert d'Autriche :
u Mon frère, vous recevrez la présente par le sieur de La Bo- « derie , Tun de mes niaistres d'hostel ordinaires , lequel j'ay « choisy comme personne en qui j'ay toute confiance, pour aller « résider près de vous et entretenir nostre commune amitié. « Il a charge et commandement de moy de faire de bons oflîces « en cestc conformité, et je me promets que nous en aurons tous « deux contentement, et lui la louange qu'il en doibt attendre, « s'y conduisant selon mon intention. Vous le recevrez doncques « s'il vous plaist, et luy donnerez en ce qu'il aura à négocier près « de vous pareille foy et créance qu'à moy-mesmes : priant Dieu , « mon frère, qu'il vous ail en sa très saincte et digne garde. « Escripl à Paris le XXIII* jour d'aoust 1598 ,
« Voslre bon frère ,
« Henry, (l) »
(l) Lit tics mi.s.s/trs d'Henri IV , t. V, p. 19.
L'Archiduc Alhert , pour épouser Isabelle-Claire-Kngénie, iiifanlc d'EspoRiie , a\ait renonce au cardin;tlnl.
Lettre de créance de La Boderie auprès du Duc de Savoie.
« Mon fiere, je participe à la perte que vous avez faicle de la « personne de mon nepveu, voslre fils aine, comme vostre meil- « leur amy, voisin et frère, ce que je n'ai voulu différer davan- « tage à vous tesmoigner, en vous renouvellant aussy sur cesle « occasion les asseurances, que je désire que vous preniez de la « continuation de mon amitié ; à Teffet de quoy j'envoye présen- « tement devers vous le sieur de La Boderie , de mon Conseil « d'Estat, auquel je vous prie adjouter pareille foy que vous feriez « à la personne inesnie de
« Vostre bien bon frère,
« Henry (1). »
Lettre de créance de La Boderie auprès du roi d'Angleterre ( 1". ambassade ).
(( Monsieur mon très cher frère, le baron du Four, qui n'affec- (( tienne moins voslre service et contentement que le mien propre, « pour l'honneur que vous lui faictes de l'aimer, et parce qu'il sçait « ne pouvoir faire chose qui me soit plus agréable, m'a rendu fidèle (( compte des asseurances, que vous lui avés données, et par effect « tesmoignées en sa personne de la persévérance de vostre amitié, « dontj'ay receu autre contentement, ainsy quej'ay commandé au (( sieur de La Boderie, mon conseiller d'Estat, de vous représenter, « de ma part, en vous délivrant la présente, l'ayant choisy pour rae « servir d'Ambassadeur auprès de vous, pour l'expérience que « j'ay faicte de sa loyauté, et l'asseurance que j'ay qu'il vous « rendra content de ses actions. C'est aussy ce que je lui ay recom_ « mandé le plus soigneusement, ne pouvant autrement me servir « agréablement. Je vous prie donc. Monsieur mon très cher
(i) Lettres missives de Henri IV , t. VI, p. iOO.
M frère, de traiter avec luy en toute confiance, et en me conli- « nuant vostre affection, comme je vous rendrai la mienne im- « mortelle envers vous et les vostres , luy adjouter pareille foy « qu'à la personne mesmes de vosire très affectionné frère, cou- « sin, et ancien allié,
« Ce XV avril, ci remis,
M Henry (1). »
Nous allons donner quelques-unes des lettres écrites par Henri IV à Antoine de La Boderie durant ses deux Ambassades en Angleterre ; c'est le complément obligé de notre étude sur La Boderie, et Ton y trouvera quelques détails, d'autant plus précieux, qu'une seule de ces lettres, la première, a été reproduite dans la collection des lettres de Henri IV.
« Monsieur de La Boderie, vous avez bien faict de m'envoyer « ce porteur exprès pour me rendre compte de ceste dernière (( entreprise, que le r»oy, mon bon frère, a découverte contre (( sa vie et celle du comte de Salisbury ; car il est nécessaire pour « mon service et contentement que je sois averty particuliere- « ment de semblables rencontres, quand elles se présentent. « Je loue Dieu de tout mon cœur de la grâce qu'il a faicle au « Roy , mon dict frère , de l'avoir encore préservé de Teffect de M ceste conspiration, et ne faudrez de vous en rejouir en mon « nom avec luy, luy baillant la lettre de ma main que je vous « envoyé, en l'asseurant que je désire sa conservation et sa « prospérité comme la mienne propre : que je tiendray toujours « ses ennemys pour les miens , les traileray comme tels , et feray
(1) l.ctlrcs inifah'cs de Ifcnri /f, I. I, p. f)0<>.
« toujours mon propie faicl de ce qui le concernera : que j'ay « souvent et en diverses sortes d'occasions éprouvé la mau- « vaise foy des Espagnols , estant leur naturel de préférer ce « qui peut servir à leurs ambitieux desseins à toute aultre con- « sidération, couvrant leurs maléfices et abusant leurs voisins « du prétexte de pitié et d'amitié avec tant d'hypocrisie et de « dissimulation , qu'il est difficile de se garantir et sauver de « leurs ruses; car la piemiere chose qu'ils font, est d'ac- « quérir, voire acheter à prix d'argent, des partisans aux <( lieux ou ils résident, ou ont entrée, desquels ils s'aident « après, les trompant souvent les premiers pour parvenir à leurs « fins. C'est pourquoi leur amitié et accoinlance est plus dange- (( reuse que leurs armes. Quand je fis la paix avec eux, me des- « fiant ja de leur foy par moy éprouvée auparavant, je prins « résolution d^enti-etenir avec les Eslats des Provinces Unies « l'intelligence à laquelle la condition et nécessité de leurs « affaires nous avoient auparavant engagés; pour, si le Roy « d'Espagne manquoit ù sa foy et à sa promesse, me prévaloir <( d'icelle : en quoy je reconnus , devant que l'année de nostre <( traité fust passée, que j'avois prins bon conseil; car comme « malicieusement ils n'avoient voulu décider la querelle du « Marquisat de Saluées, en me faisant raison par le dict traité « de l'usurpation manifeste que le Duc de Savoye en avoit (( faicte sur le feu Roy, auquel le père du dict Duc et luy « avoient une très grande et specialle obligation, comme vous <( sçavez, ils ne me donnèrent que trop d'occasions de croire « qu'ils avoient expressément réservé ce subject pour me tailler M sous cape quelque nouvelle besogne , comme il parut bientost « après , par le refus que fit le dict Duc d'accomplir et ob- « server l'accord simulé qu'il fit avec moy, quand il vint exprès « pour me tromper : ce qui a esté cause que j'ay toujours « vescu en défiance de la foy des dicts Espagnols , et que j'ay « tendu la main aux dicts Estats ; prévoyant , si je les laissois (( perdre, ou accorder avec eux sans moy, qu'ils auroient moyen « après d'exécuter contre moy et mon Royaulme, et contre mes « bons voisins et alliez, leur vengeance et les aultres passions qui
« leur servent de guide et de raison en leur conduicle. Telle- « ment que, quoy qu'ils ayent peu ou vouleu depuis me faire « dire, proposer et promettre, pour me faire départir de la « susdicte intelligence et conjonction avec les dicts Estats, j'ay « jugé ne le debvoir faire : ce (\ui a peu scî^ir de prétexte « aux dicts Espagnols d'entreprendre et d'attenter depuis si « souvent qu'ils ont faict contre ma personne et mon « llcnjaulme, par les moyens qui ont esté avérés et notoires « à tout le monde.
« C'est ce que j'ay estimé devoir faire dire au dict Iloy mon « frère , sur l'occasion de ceste dernière conspiration , non pour " l'animer contre ceste nation , mais seulement pour m'acquitter « envers luy de la parfaicte amitié que je luy ai vouée, en luy « représentant ce que je reconnois , ressens et augure de « tels malheureux attentats, (jui deviennent trop frequens et « vulgaires par la malice des hommes. »
« Comme j'achevois la présente , nous avons receu la vostre « du 2!x de ce mois, par laquelle j'ay sçu plus particulièrement (t les particularités de la dicte conspiration , comme de ce que « vous prévoyez et jugez devoir en succéder. De quoy vous « continuerez à me donner avis , et mesme du traitement que « l'on continuera faire au comte de .Northumberland. Cependant « je prye Dieu , Monsieur de La Boderie , qu'il vous ait en sa « saincte garde. Escrit à Monceaux le 29 juillet 1606 (1).
« Henry. »
(( Monsieur de La lîoderie, l'Ambassadeur démon frère le « I\oy de la C.rande-Hretagne a désiré estre ouy en mon Conseil « sur le sçu dos dettes qu'il prétend luy estre deues par moy , ne <( s'estant contenté d'en avoir souvent conféré et communique « ii part avec mes principaux Ministres, ce que je luy ay ac- »< cordé volontiers. Mais il n'y a pas gagné davantage par les « raisons qu'il y a alléguées. Il faict instance que j'entre en
(1) .'(mb'if»,ulif <U La noihric , t. I, p. 21 A.
<( payement dès à présent d'une partie de cinq cens tant de (( mille livres, de laquelle somme je demeure d'accord avec « luy , devant que venir à liquider et vérifier le reste ; ce que « je n'ay voulu consentir, ayant esté informé par la veri- « fication qui a esté faicte de ce qui a esté ci-devant par « moy fourny en Angleterre et aux Estats des Provinces Unies, « ainsy que vous verrez par les mémoires qui accompagnent la « présente , que le dict I\oy m'est redevable de quelque somme. <( Et d'autant qu'il y a plusieurs parties qu'il met en avant , et « n'a peu duement vérifier par les pièces qu'il a produites « et que je reconnois néanmoins qu'en aulcunes il me demeure 0 débiteur', je vous envoie la response que j'ay esté d'avis « estre faicte au mémoire qu'il m'en a présenté , que j'ay pa- « reillement commandé vous estre envoyé, afin que vous soyez « pleinement instruit de toutes choses , avant qu'il vous en soit « parlé sur la depesche qu'en pourra faire le dict Ambassadeur.
« Je ne refuse point de payer ce que je dois; mais je veux « que le tout soit de part et d'aultre eclairci, comme il convient: « vous me ferez donc sçavoir la façon qu'ils recevront par de là « la dicte response, et les langages qui vous seront tenus. « Cependant je vous diray m'avoir esté représenté ce que vous « appréhendez qu'ils prétendent faire en vostre endroict au « ballet qui se prépare; de quoy j estime que vous devez faire (( démons tratioîi que j'auray occasion juste d' estre offensé, « sans toutefois vous en remuer davantage , ni en faire (» plus grand bruit, qui est peut estre ce qu'ils désirent: il « suffira qu'ils congnoissent que vous le remarquiez; et s'ils (( veulent passer oultre, le mépriser plutost que d'entrer en plus « ouvert ressentiment. Je prie Dieu, Monsieur de La Boderie, « qu'il vous ayt en sa saincte garde.
(( Escrit à Paris le 20 Janvier 1608 (1).
« Henry. »
« Monsieur de La Boderie, j'ay apprins par les lettres que vous
(1) Ambassades de La Boderie, l. III, p. 31.
<( avez cscriles aux sieurs de Villeroy et Puisieux , roiïrc qui « vous a esté faicte, pour reparer en voslre personne, aux nop- « ces du sieur d'Addinglon , radvantage qui avoit esté donné à (( r.Vnibassadeurd'Kspagne au ballet qui se fit dernièrement par (( ordre , et en présence de ia Keyne de la Grande-Bretagne , laie quelle je suis d'avis que vous acceptiez, tant pour ne paroistre, « par le refus que vous en feriez, iiargneux ni pointilleux, et « nioy peu désireux de la conservation de leur amitié , que parce « qu'elle semble suffisante et convenable à ma dignité et au rang « qui m'est deu, et à mes Ministres; mais j'entends que ce soit « avec la condition que vous mesme avez ja jugée nécessaire , « que vous comparoislrez seul Ambassadeur en la cérémonie du « ballet ou du festin, ou de tous deux, sans que celuy des Archi- « ducs y soit admis, comme il semble qu'ils avoient quelque « envie de faire, et à quoy vous avez prins bon conseil de vous (( opposer fermement, comme je veux que vous fassiez derecbef , « si d'adventure ils continuent en la mesme volonté , pour les « raisons fortes et pertinentes que vous représentez. S'ils vous « donnent ceste satisfaction entière et complette, acceptez la sans, « en ce cas, leur tesmoigner que j'aye beaucoup de ressentiment <« de la dernière action en laquelle j'ay esté intéressé si liors de M propos. Nous verrons de la façon qu'ils en useront aux aultres « occasions, selon laquelle je me regleray et conduiray en leur « endroict, ainsy que j'estimeray utile et lionorable.
« Je reconnois de plus en plus, par ce que vous en écrivez, « que le désordre de leurs alTaires et leur foiblesse vont toujours « en augmentant, ce qui doit diminuer d'autant l'appréhension « de leur mauvaise inclination; et que , si ce prince continue la « foruje do vie qu'il a commencée et pratiquée juscju'à présent, « il aura plus besoin de mon amitié et de celle de ses voisins, « que moy et eux aurons occasion de rechercher curieusement « l'entrelenement de la sienne; puisque ledict Koy ni ses Minis- « très ne vous ont mis en propos la response qu'a obtenue deçà « leur Ambassadeur, à lapoursuicte desdettes par luy prétendues, « il y a apparence qu'ils ne voyent argument suffisant pour leur » servir de replicjue; car leur façon ordinaire cl leur pressante
« nécessité leur feroient redoubler l'instance. Les sieurs du « Hallier et de Giay m'ont amplement informé des aultres occu- « rences de ces quartiers là.
« Paris, le 21 Febvrier 1608 (1).
« Henry. »
« Monsieur de La BoderieJ'ay veu, tant par les lettres que vous « avez escrites par Vertaut aux sieurs de Villeroy et de Puisieulx, « que par vostre dernière du A de ce mois, ce qui s'est passé pour « le regard de la réparation qui vous a esté offerte sur la faulte « du précèdent ballet, et la façon avec laquelle le tout a esté ac- (( comply, pour la satisfaction d'icelle au ballet, au festin et en « tout le reste de la cérémonie : en quoy puisque vous avez (( jugé pour les raisons et considérations diverses que vous re- (( présentez , avoir deu user de la conduite que vous y avez ob- « servée , j'estime plus à propos de n'en parler, ni s'en employer « davantage , ains de laisser les choses dans Testât qu'elles sont « à présent et pourvoir seulement qu'ils ayent à nous traiter à (( l'advenir en la forme qu'il convient: non que j'entende que vous « leur teniez ce langage qui seroit à présent hors de saison; mais <( qu'en paroles , aux occasions , comme je m'asseure que vous « sçaurez bien faire, vous mettiez peine de leur faire congnoistre « que je veux estre maintenu en la juste possession que mérite « aultant le rang que je tiens en la chreslienlé, que la sincérité « d'amitié que j'ay professée jusqu'à présent avec le Roy de la « Grande-Bretagne , mon bon frère , de laquelle je suis soigneux « obserservateur.
« Paris, le 26 mars 1608 (2).
M Henry. »
« Monsieur de La Boderie , j'ai faict pourvoir à l'entière obser- « vation du traité de conjmerce, conclu en l'année en 1605, comme
(1) Ambassades de La Boderie, t. HI , p. 113.
(2) Ibid., p. 168.
(( vous avez sru par cy devant , et vous verrez par le mémoire « que je vous envoie , et parce que l'Ambassadeur du Hoy de « la Grande-Bretagne m'a fait entendre, qu'il a esté par-delà « entièrement satisfait au dicl traité ; bien que nos subjrcts du « ISorînandie et de Bretagne se plaignent (Cestvc maltraitez « au pays du dirt Boij et qu'il se levé sur eux des iuiposifioJis « nouvelles. Maintenant que ledict Ambassadeur m'a faict « instance pour la revocation de quelques impotz qui se lèvent « sur les Anglois, il y a longtemps , je vous escris cesle lettre « afin que vous me donniez avis au plus tost si, en Angleterre , il « a esté, comme dict est , salisfaict au contenu du dict traité , et <' ceste lettre n'estant h aultre fin , je prie Dieu , Monsieur de La » Boderie, qu'il vous ait en sa saincte et digne garde. 10 juin « 1608 (1).
« Henry. »>
Vf Monsieur de La Boderie , j\iy considéré les langages que « vous a tenuz la Royne de la Grande-Bretagne , lorsque vous « Tallastes dernièrement visiter , pour sonder quelle seroit son « intention sur la semonce que je desirois luy estre faicte par « vous de ma part, pour tenir sur les saincts fonts du baptesme « mon fils le duc d'Anjou, conjointement avec la Republique de « Venise. J'ay pareillement considéré ce qu'elle a escrit en « niesme temps au sieur de (luenetrot, presque conforme à ce « qu'elle vous en avoit déclaré. J'avoue que l'une et l'aultre eust « peu laire changer cesle délibération en un esprii qui n'eust eu « conqnoissanre de Chumeur ordinaire des dames et prin- « cipallement de celle de la dicte Royne, à l'altération de la- « quelle j'estime y avoir plus d'honneur et de grâce à un cavalier « de ne s'arresler, que de se piquer de tels ressentiments. Au « moyen de quoy je veux qu'en luy présentant la lettre de « créance que je luy escris sur ce subject, vous luy déclariez « Testât singulier que j'ay toujours laid de son mérite , égal au
(I) ^iinbnssndis </. lu nodcvic , I. III, p. .'^Uy.
— ilU —
« désir que j'ai eu de rechercher ses bonnes grâces , par les ser- « vices que mon affection et sa vertu me convient de luy rendre ; « qu'en gênerai j'ay bien faict profession d'honorer les dames, « mais que les rares parties et qualités qui reluisent en sa per- « sonne m'obligent de la servir plus particulièrement que nulle « aultre , que pour preuve de ceste mienne inclination , de la- « quelle la continuation me sera aussi chère que très agréable , « je la prie d'estre marreine de mon fils le duc d'Anjou , afin que « recevant ceste faveur de ses mains, il se rende un jour d'aultant « plus susceptible de l'éducation que je lui donnerai de l'honorer « et servir à l'exemple du père ; et d'aultant que j'ay apprins « qu'elle faisoit difficulté sur la presséance qu'elle apprehendoit « de ma sœur la Royne Marguerite , marreine de mon fils le Duc « d'Orléans , pour jouir de ce contentement , je pourvoiray « que la cérémonie des dictz baptesmes soit séparée et distin- « guée de quelques jours pour y observer la différence qu'elle « a monstre désirer. Vous luy direz aussy que j'ay commandé « à mon Ambassadeur, résidant à Venise, de faire pareil office « a l'endroict de ces Seigneurs, pour estre parreins de mon « dict fils d'Anjou, desquelz j'ay faict élection, comme de nos « amis communs, et qui je m'asseure, recevront ce tesmoignage « présent a gage pour l'advenir de nostre amitié. Vous accom- « plirez donc ceste charge avec les termes les plus convenables « que vous pourrez aviser, pour luy donner asseurance de ma « bonne volonté, et prendre celle de la sienne en mon endroict, « telle que je la désire. Cependant je prie Dieu qu'il vous ayt v< en sa saincte garde.
v< Escrit à Fontainebleau le 28 juin 1608 (1).
« Henry. »
« Monsieur de La Boderie, devant la réception de la vostre « que vous avez escriple au sieur de Puisieulx, mes subjects de « la ville de Dieppe m'avoient apporté le placard faict par le
(1) Ambassades de La Boderie , t. III, p. 32G.
« Roy de la Grande-Bretagne pour la défense de la pesclie du « hareng le long de ses cosles. Ils m'ont représenté Timme- « niorable possession de laquelle ils jouissent de la pescherie « qui ne leur a jamais esté débattue ni traversée jusques à « présent, le notable interest qu'ils ont à ceste nouvelle or- « donnance, qui tireroit après soy la ruine certaine de leurs « familles, et m'ont supplié et requis que par mon auctorité et « par Tamilié que j'ay avec le dict Moy, j'en empesche Teffecl. « Sur quoy j'ay veu ce que vous a déclaré le Grand-Trésorier « du désir de son maistre à me donner contentement en ce « faict, si je jugeois avoir occasion de me plaindre de ceste « défense ; ce qui me faict vous escrire la présente, comme « Prince désireux par tous moyens honnesles et licites de pro- « curer le bien et advantage de ses subjects, afin que vous en « parliez au dict lloy, au dict Grand-Trésorier et aux aullres « Ministres qu'il sera besoing; leur desclarant combien ceste « nouveauté apporteroit de dommage à mes subjects , et que « c'est chose dont ils sont en possession de si longtemps, que je « ne pourrois justement les abandonner en une requesle si « légitime; partant que je le prie de le mettre en considération, « et n'en admettre l'usage au dommage et préjudice d'iceux, et « d'aultant que la saison du mois de Juillet approche, en la- « quelle les navires ont accoustumé de sortir pour faire la dicte « pescherie, de laquelle , s'ils estoient frustrés ceste année, ils « rccevroient une perte signalée; vous lui direz, s'il est tout « résolu à la dicte publication , qu'au moins mes subjects puis- « sent en continuer l'usage encore la présente année, jusqu'à « ce que nos Ambassadeurs et Ministres ayent traité et conféré « ensemble du dommage qui en i)eut revenir, et convenir de la « forme qui y devra estre observée à Tadvenir pour éviter toute « contention. Vous devez mesme déclarer au dict Roy, ou à ses « Conseillers, s'ils passent oultre en la dicte défense si preju- « diciablc à mes subjects , que je serai contrainrt de faire sem- « blable défense du commerce de choses qui apportera de l'in- « commodité aux siens ; mais que je scrois bien aise de n'avoir « occasion d'tMi venir I;», pour la cons(Mvalioii de nostre com-
« mune amitié et intelligence. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous « ayt en sa saincte garde.
« A Fontainebleau, le 3 juin 1609 (1).
« Henry. »
Voici des vers adressés à Antoine de La Boderie par Vauquelin de La Fresnaie.
A Monsieur de La Boderie, Anthoine Le Fevre , escuyer , maistre d'hoslcL du Roy , maintenant agent pour Sa Majesté en Flandres et Pays-Bas.
Le Fevre cependant qu'avec plaisante peine,
Les remarques tu vois de la grandeur romaine,
Et tandis que, suivant du Roy l'Ambassadeur,
A Rome, tu ne vois quel est noslre malheur :
Dessus les rives d'Orne, au Ion?; des vertes prées.
Qu'elle arrose en passant par nos belles contrées,
Je suis, ore, un de ceux qui plains incessamment
L'eclandre infortuné, le nouveau remument
De la France troublée : hélas ! qui dans son foye,
Dans son cœur, dans son sang, plus que jamais guerroyé I
Oyant tant de rumeurs, tant de conlraires bruis.
Et tout le monde emeu, je vis en mile ennuis :
Je suis plein de tristesse, en voyant par nos rues
Les villageois ayant délaissé leurs charues.
Qui viennent de Bacchus acheter la liqueur,
Pour remplir l'estomac du gendarme moqueur ,
Qui libre en leurs maisons débauche la famille ,
Ou force la maistresse, ou s'adresse à la fdle.
Rien n'a de bon la guerre , et les grands Empereurs
Sont, comme grands Césars, bien souvent grands voleurs.
(I) Ambassades de La Boderie, t. IV, p. 3/i9.
J'oublie ainsi du lout les Muses lanl aiinérs,
Kl les Aiis qui nous ont rendu lanl estimées
Athènes cl Corinlhc, et n'ay plus de souci
Que de me garantir en ce malheur ici ,
Et défendre les miens de tant de pilleries,
Que nos mesmes voisins fonl ù nos seigneuries.
Je ne voy plus ïibulle, et Catulle niignard.
Properce curieux, et Gallus le \icillart :
Au lieu que je souloy lire dans un Virgille,
Ou dans mon grave Horace, or, je vay par la ville,
Resveur, ouïr le bruit de la guerre qui court,
F,t que c'est que l'on dit de l;i Ligue h !a Court ;
Si quelque forteresse est de nouveau surprise,
Et si le Roy s'entend avec telle entreprise.
Que nous serions heureux de nous voir bien unis. Et lous les hu^uinots hors de France banis. Si cela se pouvoil sans vol et sans pillage , Et sans abandonner le peuple au brigandage !
Mais puisqu'orc tu veux ouïr de tes amis
Des nouvelles de France, autant qu'il est permis,
Je l'en veux bien cscrire , cl par ces vers, peut esli*
Tu pourras de nos maux le demeurant connoisire :
Derechef un orage on entend menacer
De faire sans pitié cet Estât renverser !
La France est de deniers en tous lieux épuisée,
La justice abatue , et Faudacc prisée ,
Et chacun à son gré veut son fait ordonner,
De sorte qu'il se puisse au besoin cantonner.
L'outrage débordé les genls de bien moleste.
On voit partout nos lieux menacez de la peste.
Et le Ciel, justement irrité contre nous ,
Nous fait d'une autre part ressentir son courrons;
Car l'espoir le plus grand de tous nos labourages,
l'st presque saccagé des eaux et des orages ,
Tellement que l'hyver n'est point aux autres lieux.
Autant que noslre esté mainten.inl phnicux :
Chacun vit en tristesse, hormis ceux que les guerres Auctorisent méchants de moissonner nos terres.
O saincte paix revien , revien et nous rameine
Les jours beaux qui rendront la saison plus sereine :
Vien avec les epics, et Tolive à la main,
Pour chasser de nos champs ce grand Mars inhumain;
Pour accomplir nos vœux, que ta présence ameine
L'abondante Amallée avec la corne pleine,
Etouffe nos malheurs, revien ô saincte paix ,
Et parmi les François habite pour jamais.
A côté de ces vers nous plaçons les seuls , de tous ceux que composa Antoine de La Boderie , qui soient venus jusqu'à nous :
Mon frère, quand je prens garde Aux misères de ce temps.
Et qu'encor nul ne regarde, Qu'à plaisirs et passe-temps :
Quand je voy que le mensonge Eclipse la vérité.
Et que l'Eglise se plonge Au fond de la vanité :
Quand je voy que la Justice N'a balance, ny couteau, Et que la gloute Avarice A deschiré son bandeau :
Quand je voy que la Noblesse Ne chérit plus la vertu, Ains que seul elle caresse Le Monstre sept fois testu :
Quand je voy que le Rustique Court après la Volupté, Et qu'à rien de bon n'applique
Son travail exercité :
Quand je voy la Vertu pelnle
Sur la face d'un chacun ,
Et dedans le cœur empreinte
Ne paroistre de pas un :
Quand je voy les plus grands mesme*,
Les vices favoriser,
El en lachelez exlresmes,
Lasches, les aulhoriser :
Bref, quand je voy noz poëtes ,
Qui, par leur doux-poignans vers,
Devroient retrancher les lestes
De tous ces monstres pervers ;
Adhérants aux mesmes vices
Dont eAve ils devroient censeurs,
Et, de menteuses blandices
Faisans mcstier de menteurs ,
Employer la fureur saincte
Dont Irur cerveaux sont espris,
A nous chanter l'amour feinte
De la paillarde Cypris,
Ou, pour chatouiller l'oreilln
D'un Adon qu'ils font un Mars,
Rendre leur Muse pareille
A eux en feintes et fards ,
Dire, avec le sage, j'ose :
Vanité des va ni lez ,
Et vanité toute chose
En ce tunps d'iniquilez !
Combien nicritenl de gloire
Dy-je ceux là, dont les chants
Ont sur les mauvais victoire
Par leurs vers doux-allechants ?
Ou ceux qui d'un divin zèle
Embrasés, d'un plus haut ton,
Chanloiit la gloire éternelle
D'un Dieu puissant cl bon ;
Sans s'amuser à escrire Ou des amours sans amour, Ou des songes qui font rire Les plus sages chacun jour ; Ains qui, en toutes leurs œuvres, Ayans Dieu pour seul objet, N'entrouvrent jamais les lèvres Pour chanter autre subjet ; Comme toy, qui de Cythere, Ny de l'amour eshonté, Mais de l'amour débonnaire As chanté l'éternité ; Et ne te contentant ores, As pillé tout l'univers, Pour nous redonner encores Ta GaUiade aux doux vers , Où, meslanl au doux l'utile , Tu prouves par ton chant doux , Comme la trope gentille Est de retour avec nous :
Je dys la gentille trope Des sciences et des arts , Qui, ayans couru l'Europe, Et du monde toules parts, Est revenue comblée De mille et mille thresors Ancrer sa flotte assemblée A la rade de nos ports ; Puis ayant son abondance Estallé devant nos yeux , As prodigué en la France Ses joyaux plus précieux.
Qu'à jamais gente brigade Puisses- tu chez nous loger, Sans de la gauloise rade En estrange, t'est ranger I Et , bien que ne sois chérie Des Gaulois, comme tu dois,
Ne Teslolgnc , je le prie , De noslre terroir gaulois.
Mais toy , mon bien aimé frerc, Poursuy ; que Ion divin ray Nos poêles François esclaire , A chanler de rameur vrai ; Si, que quillant la Cylhere El son fils, cesl avorlon , Ils ciiantenl la Vierge merc, El le Dieu lout grand, loul bon El que, d'âge en âge, on die Que le premier as eslé , Qui par ta saincle Uranie , As le Dieu des Dieux chanlé, Ayaiil la muse divine Fail bruire d'un si haut ton , Que tu as de la Cyprinc Du tout assourdy le nom(l%
Antoine de La Boderie , nous lavons dit, a donné une traduction d'un dialogue sur la noblesse. Voici le titre de cet ouvrage :
Dialogue de la Noblesse, pris de ritalic7i de M, Torquato lasso, par A. L. G. de La Boderie. — A Monseigneur le Duc de Joyeuse, Duc cl Admirai de France, gouverneur et lieulonantgeneral pour Sa Majesté en Normandie. A Paris, chez Abel Langelier , 155^. In-12 de 63 pages (2).
La Préface est datée du 28 novembre 1583 ; en voici un extrait :
(1) Celte pièce a été imprimée en télé du pot-me de la GaUxade de Guy de La Boderie. Paris, (îuillaunic ChaudiOrc, 1578.
(2) Bibliothèque M(i:ûrinc, n\ 28846.
« M'estant tombé entre les mains un Dialogue de la Noblesse composé en langue italienne par le rare esprit de l'infortuné 'J'asso , jay estimé tant pour la qualité du subject, que pour le mérite de l'auteur, ne m'estre point messeant de luy servir de truchement ; mais le désirant maintenant introduire parmi les François, deux raisons principalement m'ont enhardy de vous le présenter : l'une, parce que traitlant de la Noblesse, c'est chose qui naturellement vous est deue, comme à l'un des plus nobles et accomplis seigneurs de ce Royaulme; l'autre, parce qu'estant issu de la province du Gouvernement de laquelle il a pieu au Hoy si dignement se descharger sur vostre prudence, et vous estant d'ailleurs si fort obligé , pour tant de démonstrations de bonne volonté dont il vous pleut dernièrement honorer deux de mes frères, il m'a semblé qu'ajuste tiltre tous les fruits de mon esprit qui peuvent ressentir quelque odeur de vertu vous appartiennent principallemenl. »
Prise d'habit cCAnne de La Boderie (Le 30 juillet 1633J.
« Ego , soror Elisabeth , promitto slabilitatem meam et conversionem morum meorum , et obedientiam secundum regulam sancti Benedicti abbatis , coram Deo et omnibus sanctis , in hoc loco qui vocalur Villariiim Canivetiy Cisterciensis ordinis, constructo in honorem beatissimae Dei genitricis , semperque virginis JVlarise, in prœsentia domni Stephani de Charmeià abbatis, nec non domnae Helenœ priorissœ (1). »
t S. Anne de LA Boderie.
(Archives du Calvados. — Fonds de Villers-Canivet. )
(1) Hélène de La Moricière. — Voici les noms des compagnes d'Anne de La Boderie : Marie Daché, Marie de Bonnaire , Jeanne Davy ,
« Nos supra dictus abbas de Charmeiâ sacraB Iheologise baccalaureus, ordinis Cisterciensis , diocesis Cathalaunensis , notum facinius , quod anno Domini millesimo sexcenlesimo vigesimo tercio, die Julii tricesimo, prœsenlem professionem prœdicle sororis Annae Elisabethae de La Boderie in supradiclo monasterio Villarii Canivcli soiemniter emissam inter sacra missae , adhibità exliortalione recepimus , nec non eidem sorori benedictionem cuni habitu regulari more ordinis contulimus. Dalum apud Villarium , die et anno praefatis.
F. Stephanus Sancte Charmel«.
( Archives du Calvados, )
Lettre de NL de La Becquetière a M. Lechevalier, son
BEAU-FRÈRE
« Monsieur mon très-cher frère,
o Dieu vous donne la sainte paix. Je suis asseuré , sans qu'il « soit besoin que vous le marquiez dans vos lettres , que vous « avez esté souvent en peine pour moy, dans un temps ou le « fléau de la peste se fait bien sentir ou je suis. Croyez aussi de « vostre part que je n'ay pas esté sans une moindre appréhension « qu'il ne fust arrivé quelque accident : je rends grâce à Nostre
Marie de Gisors, Françoise de Borel , Louise de Mauroy , Catherine de Merchcr, Louise Berloul , AnloioeUe Chevalier, Marie Le Faulcon, Marie de Girois, Françoise de La Verge.
Les archives du Calvados possèdent la plus grande partie des chartes et titres du couvent de Villcrs-Canivet : c'est laque nous avons retrouvé et ces noms, et les deux iiclcs sur parchemin, qui constatent la prise d'habit d'Anne et de Suzanne de La Boderie, qui toutes deui reçurent le voile le même jour.
« Seigneur de ce qu'il vous en a préservé avec tous nos amis , « el me rejouis d'apprendre que vous estes tous en parfaite « santé.
« Vous me demandez ce que mon testament contient à l'égard '( de la fondation du couvent, et de l'église que je souhaite qu'on « bastisse pour les révérends pères Capucins ; je vous diray que « mon intention est qu'ils soyent les premiers refusans de ceste « fondation, et qu'on ne reçoive d'autre communauté que la « leur, qu'après leur refus absolu.
« S'il se rencontre donc quelque difficulté sur mon testament « dont vous avez bien voulu estre un des exécuteurs, vous pren- « drez la peine de me le faire scavoir. Il y a du temps à y penser, « parccquenos supérieurs ont différé ma profession, et m'ont « remis à la faire, après que ma chère sœur Elisabeth aura fait « la sienne. J'apprends avec une joye incroyable la ferveur el la « pieté qu'elle fait paroislre dans la saincte religion. Que Dieu « soit loué et remercié éternellement! Je demeure présentement « au couvent de Sotteville , après avoir esté quelques mois à « Rouen , ou une fièvre fort violente m'a beaucoup travaillé ; « mais grâces à Nostre Seigneur , je me porte très bien mainte- « nant, et je suis en estât de vous tesmoigner que je suis
'i Monsieur mon très chère frère , « Vostre très humble et très obéissant serviteur, frère « Elzear, capucin, novice indigne (1). »
Lettre de Nicolas de La Boderie a M. de Longpré. « Monsieur,
« Nostre Seigneur vous donne la paix. J'etois sur le point de « vous escrire et j'en avois déjà obtenu la permission, lorsque j'ay « receu vostre lettre qui m'a donné bien de la joye. Je vous diray
(1) Vie de frcrc Elzear , p. 235,
donc, que l'an de mon noviciat finissant bientost, el espérant obtenir de la bonté infinie de mon Dieu la j^'race après laquelle je soupire, je me sens obligé de vous i)rier de me faire tenir la somme de soixante livres, tant pour Thabit de ma profession, que pour payer d'autres petites choses dont j'ay eu besoin, que j\iy fait prendre chez le marchand; je suis bien fasché que cette somme d'argent soit encore employée pour moy, car je ne la vaux pas. Je priciNostre Seigneur qu'il vous conserve avec tous ceux que vous aimez. Je me recommande à vos prières et je suis,
« Vostre très humble et obéissant serviteur en J. G.
« Fr. Michel de La Boderie, cap. nov. ind. (1). »
(1) Avant d'entrer au noviciat, Nicolas de La Boderie avait fait son testament, devant les tabellions de Falaise, vers le 22 janvier 1622; un des articles portait qu'il donnait 3,000 livres aux Capucins de Falaise pour des constructions. Il avait désigné pour exécuteur testamentaire M. de Loiigpré, père spirituel desdits Capucins. L\>ge\in, Uiiioire de Falaise , p. 219 (dans les notes).
CHAPITRE I
Le manoir de la Boderie se cache au fond d'une étroite vallée. H doit son illustration à la famille qui en prit le nom. — Ses anciennes avenues. — Étal d'abandon où il est laissé. — Intérieur de l'ancien logis du X\ ["^ siècle. — Bahut de chêne laissé dans une des pièces du rez-de-chaussée. — Un contemporain des derniers La Boderie nous sert de cicérone. — On ne sait rien de Jacques de La Boderie, le père des trois illustres frères de La Boderie. — Ce qu'en dit un de ses fils. — Anne de La Boderie , sa fille, se fait religieuse. — Vers que lui adresse son frère Guy.
— Jehan de La Boderie meurt à 25 ans. — Vers inspirés à Guy de La Boderie par la mort prématurée de son frère Ilyppocras.
— Pierre de La Boderie tué sur la brèche de St.-Lo. — T'hilippe tué au siège de Pont-Audemer. — Portrait de Guy , Taîné de tous. — Il sacrifie sa première affection. — Visite une partie de la France. — Travaille sous Guillaume Postel. — Appelé par Philippe II , pour travailler à la Bible polyglotte d'Anvers. — Charles IX ne le laisse partir qu'avec peine. — Il emmène avec lui son frère Nicolas. — Divers travaux de La Boderie, à Anvers et à Louvain. — Part qu'il prend h l'édition de la Bible polyglotte. — Retrouve un manuscrit de Sévère , patriarche d'Alexandrie. — En donne une version en hébreu et en latin. — Les deux frères n'eurent à se louer ni de Philippe , ni des Espagnols. — Vers énergiques , à ce sujet, de Guy de La Boderie.— Toml)e malade à Louvain.
— Il comi)Ose son épitaphe. — Fait publier A Anvers son premier poème en vers, YEncijcLic de Citcniitv. — Idée qui a inspiré ce livre. — Nommé secrétaire du duc d'Aiençon.
— Vit à Paris chez un riche bourgeois nommé Desprez. — Si\<; liaisons littéraires. — Son atTection pour \auquelin de La Fresnaye. — Il lui reprochait ses tendances trop mondaines.
— Traduit en français les hymnes ecclésiastiques du bréviaire romain. — Nicolas de Mauroy l'avait tenté avant lui. — Chacune de ces hymnes dédiée à un personnage du temps. — Par là, on connaît son intimité. — Il publie, en 1578, son poème delà Galliade. — Il en donne une nouvelle édition par l'ordre de Henri III, en 1582. —Avait composé d'autres ouvrages. — Duplessis jMornay les aurait brûlés lorsqu'il saccagea Falaise.
— Refuse le cardinalat. — Ne veut quitter sa douce retraite de la Boderie. — Sa mort. — Adieux que lui adresse Vauquelin de La Fresnaye. — Conclusion littéraire sur Guy de La Boderie. —Son point de ressemblance avec du Barlas. — Côté spiritualiste de sa poésie. — Vers que lui adresse Antoine de La Boderie , son frère. — N'est point à sa place légitime comme orientaliste. — Cela tient aux temps orageux où il a vécu. — Il est dans le camp de la défense. — Les réputations toutes faites aimées de la foule. — Nicolas de La Boderie. — Il ne saurait être séparé de Guy. — Marié par Catherine de Médicis.
— Employé en Italie sous le maréchal de Bellegarde. — Ouvrages qu'il a composés.— Éloge qu'en fait Arias Montanus.— A laissé quelques poésies.— A continué la maison de La Boderie.
CHAPITRE II
Antoine de La Boderie, la grande illustration de cette famille.
— Il entre à 18 ans dans la carrière diplomatique. — Origine de sa fortune politique. — Est envoyé à Rome. — Devient le seul négociateur. — Son entrevue, au retour , avec Henri IV. — Ses opinions modérées. — Travaille à la conversion du Roi.
■ — Envoyé en mission à Bruxelles et à Turin. — Nommé Ambassadeur à Londres. — Instructions qu'il emporte. — Inquiétudes qu'inspirait l'attitude de la Cour de Londres. — Langage que devait tenir La Boderie au Roi Jacques.— Devait prendre en main la cause des Catholiques anglais.— Instructions à ce sujet.— Opinion de Henri IV sur l'impuissance des lois rigoureuses, en matière de religion. — Arrivée de La
lîoderie à Douvres. — Ilefuso les carrosses amenés par Tintroducteur des Ambassadeurs.— Sa rencontre avec le marquis de Saint-Germain , Ambassadeur d'Espagne. — Trois barques le conduisent , lui et sa suite , de Gravesende à Londres. — Mesures violentes du Parlement anglais contre les Catholiques. —L'absence du Roi retarde l'audience d'apparat. — Cérémonial de la réception de La Boderie. — Il fait connaître l'objet de sa mission. — Iléponse de Jacques. — Opinion que prend La Boderie du caractère du Roi , à cette première entrevue. — DifTicultés pour obtenir une audience particulière. — Il l'obtient enfin. — Mauvaises dispositions où se trouvait le Roi. -Remontrances de La EodenV en faveur des Catholiques. —Jacques se plaint des Jésuites. — Réponse de La Boderie. —Récriminations de Jacques contre le Pape. — La Boderie demande des explications au sujet des Espagnols. — Réponse courtoise de Jacques. — La Boderie l'engage à ne l)as abandonner les États de la Hollande. — Rassure son gouvernement sur les projets du gouvernement anglais. — x\ssiste à la séance de clôture du Parlement. — Description qu'il en donne. — Envoie en l'rance un extrait des nouveaux règlements contre les Catholiques. — Tableau qu'il fait de leurs souffrance. — Articles particuliers aux Jésuites et aux Prêtres. — Émigration des Catholiques. — Leur fermeté. — Prêtres recueillis par de grandes danies catholiques. — Bon vouloir de La Boderie à l'égard des Catholiques. — Se conforme, en cela, aux instructions de Villeroy. — Nouvelles lois contre les Catholiques. — Difiiculté de les aj)pliquer. — Catholiques arrêtés au sortir de l'ambassade d'Espagne. — Menaces faites à l'Ambassadeur d'Espagne. — Rien de pareil n'est tenté h l'égard de La Boderie. — H sollicite du Roi la grâce de deux Prêtres.— Jacques n'en accorde qu'une.— Papiers trouvés sur celui qui fut exécuté. — liéllexions, à ce sujet, de M. de Puisieux. — Les sages avis de La Boderie. — Polilicjue de Henri IV toute favorable aux Catholique d'Angleterre. — Non moins favoiable à ceux de Hollande. — Sa lettre au
Président Jeannin. — Observations faites par La Boderie au Roi Jacques à l'occasion de ses controverses théologiques. — Engage son gouvernement à s'interposer entre le Pape et Jacques. — Réponse faite à cette occasion par Villeroy.— Adoucissements qu'obtient La Boderie en faveur des Catholiques. — Réclamation du Gouvernement anglais à l'occasion des troupes fournies par Elisabeth à Henri IV. — La Boderie protège les pêcheurs Normands.— Obtient le retrait d'un décret qui prohibait la pêche sur les côtes d'Angleterre. — Ses luttes avec l'Ambassadeur d'Espagne pour les questions de préséance. — Lettre de lui, à ce sujet , au Président Jeannin.— Demande à rentrer en France. — Le redemande de nouveau. — Reçoit ses lettres de rappel. —Sa franchise l'avait fait aimer du roi Jacques.— Cadeaux qu'il en reçoit au départ 29
CHAPITRE III
La Boderie reçoit l'ordre de retourner à Londres. — La succession du duc de Glèves en est le motif. — Des vents contraires relardent le départ de notre Ambassadeur. — Son entretien avec le Grand-Trésorier. — Le Roi Jacques le reçoit. — Le paiement de la dette réclamée par le Gouvernement anglais est le seul obstacle à l'entente cordiale. — Henri IV fait connaître sa politique à son Ambassadeur. — Se montre peu disposé en ce qui touche la question des dettes. — Offres qu'il fait. — Villeroy les trouve insuffisantes. —La Boderie les fait accepter. — L'époque du paiement devient une nouvelle cause de difficultés.— Délicate position de La Boderie. — Demande à rentrer en France. — Puisieux était d'avis de ne pas tant marchander. — Craintes de Villeroy. — La Boderie les partage. — Lettre du jeune Roi Louis XIII annonçant l'assassinat de Henri IV. — Douleur de Jacques, à cette nouvelle. — La raison d'État reprend le dessus. — Nouvelles exigences du Gouvernement anglais. — La Boderie ne croit pas devoir insister. — Ce que lui répondent, à ce sujet, Villeroy et Puisieux. — Il conclut une transaction. — H renouvelle le traUé de 1572. —
Nouvelles prétentions du Gouvernement anglais. — Il veut être payé en France. — C'est une question de change. — La Reine y consent. — La Boderie signe le traité. — Article qu'il fait insérer en faveur de nos nationaux. — Le mal du pays le gagne. — Demande de nouveau son rappel et qu'on lui assure une position. — Villeroy le lui promet de mauvaise grâce. — Fière réponse de La lîoderie. — Son séjour se prolonge à Londres. — Motif du retard du Alaréclial de Lavardin. — Son arrivée avec une suite nombreuse. — Villeroy s'en inquiète — Recommandations qu'il donne à La Boderie. — l'uisieux annonce à La Boderie le départ de son successeur. — Lui permet de rentrer en France avec le .Maréchal de Lavardin.— La Reine lui écrit dans le même sens. — La Boderie entre au Conseil des finances. — Le Roi et la Reine y assistaient. — Le jeune Robert Arnauld se tenait derrière leurs chaises. — Son oncle l'avait initié tout jeune aux affaires. — La Boderie jette les yeux sur lui pour en faire son gendre. — L'invite à Pomponne. — Opinion qu'avait Arnauld de la capacité de La Boderie. — La Boderie lui propose de conduire sa fille à Andilly. — Madame de Fontenay-Mareuil demande la main de mademoiselle de La Boderie pour Robert Arnauld. — Délicatesse des deux familles. — Arnauld la cite comme un exemple à ses enfants. — Il peint le bonheur de son union avec mademoiselle de La Boderie. — La Boderie meurt entre ses bras. — Madame de La lîoderie. — Sa distinction, ses hautes qualités.— La lîeine d'Angleterre l'avait prise en alïection. — Elle fut d'un grand secours h La Boderie. — Divers écrits de La Boderie. — Vauquelin de La Fresnaye lui a dédié une satire. — D'où vient l'injuste oubli dans lequel est resté son nom. . GU
CHAPITRE IV
Anne de La Boderie. — Pourquoi nous avons écrit sa vie. — Son histoire ressemble ù une légende. — La raconter ne nous éloigne |)as de notre titre. — Klle était fille de .Nicolas
de La Boderie. — C'est Thisloire de deux âmes qui , unies par leur choix, se sont volontairement séparées. — C'est la peinture fidèle des mœurs de province , à cette époque. — Frères et sœurs d'Anne de La Boderie. — Son mariage décide de sa destinée. — Réputation de sainteté de Jean Halbout, sieur de La Becquelière. — Date de sa naissance. — Sa famille. — Ce que promettait son enfance. — Est envoyé à Paris. — Vie pieuse du jeune étudiant. — Ce qu'en espérait madame Acarie. — La mort de son père le rappelle à Vire. — Les échevins lui offrent le prieuré de St.-]\icolas. — Comment la pensée lui était venue d'entrer en religion. — Il refuse le prieuré de St. -Nicolas. — Achète une charge de justice. — Demande la main d'Anne de La Boderie. — Portrait d'Anne de La Boderie. — M. de La Becquetière s'était pris d'inclination pour elle. — Elle la partageait. — Portrait qui nous est fait de M. de La Becquetière. — Anne de La Boderie raconte les obstacles que rencontra leur mariage.— Il est célébré , le 9 février 1619. ' — Doux commencements de cette union. — La vocation de M. de La Becquetière se réveille. — Il prend la résolution de quitter le monde. — Anne de La Boderie semble d'abord le suivre dans cette voie. — Ses défaillances. — Leurs luttes communes. — Causes qui agissent sur l'âme de la jeune femme.
— IN'e veut pas faire obstacle à la vocation de son époux. — Entre dans la même voie 99
CHAPIïPxE V.
Nicolas de La Boderie entraîné à la suite de son beau-frère. — Ses aimables qualités. — M. de La Becquetière lui confie ses projets.
— Doutes et hésitations de Nicolas. — Finit par avouer qu'il songe lui- même à la retraite. — Promet de suivre la destinée de son beau-frère. — Joie de M. de La Becquetière. — Il emmène Nicolas à Vire. — Pèlerinage des deux beaux-frères à Notre-Dame des Ardilliers. — Passent, à leur retour, à Barenton. — On y célébrait un service en l'honneur de Guillaume
J'oslel. — .Manusciit de .Nicolas de La Doderie rendu h son lils par les héritiers de Poslel.— Suzanne de La lîoderie veut se faire religieuse. — ^L de La Becquolière chargé de lui choisir un couvent. — Lettre qu'il écrit h la Supérieure du couvent de Villers-Canivet. — Héponse favorable de la Supérieure— M. de La lîecquetiére lui demande une seconde place pour une personne qu'il se réserve de lui nommer. — il revient trouver Nicolas de La Hoderie. — Les deux beaux-frères se décident à entrer dans un couvent de Capucins.— Leur voyage à l'aris. — Leur entrevue avec le père Honoré. — Il les ajourne à Pûques. — Lettre de M. de La Becquetière à la Supérieure de Villers. — Il lui demande de recevoir M™*, de La Becquetière. — La Supérieure consulte la communauté. — La Toslulante est admise. — Joie de 1\L de La Becquetière. — Met ordre à ses affaires. — Son dernier repas avec ses proches. — Il s'ouvre h eux de ses projets. — Leur douleur. — Il leur demande de l'accompagner à Villers. — Dernier adieu de .M. de La Becquetière à la villede Vire.— L'arrivée au couvent. — Séparation des deux époux. — Anne de La Boderie refuse .\ sa mère de quitter le couvent. — Départ de Nicolas de La Boderie et de M. de La r.ecquetière pour Paris. — Nouvelles objections du père Honoré. — Il les admet au noviciat. —Les envoie h Uouen.
— Fatigues du voyage. — Ils prennent l'habit. — Leur nom en religion. — Frère Michel raconte leur nouvelle vie à ses deux sœurs. — Les deux novices se séparent. — Frère Elzear est envoyé à Avianches. — Ilevient à Caen. — La Supérieure demande au Père gardien de l'envoyer à Villers, — Répugnances de frère El/.ear. — Se souniel .'i un ordre du Père provincial.
— N'ose fiancliir le seuil du couvent. —Se relire dans un bois voisin. — Sœur Klisabelh ignore sa venue. — Frère Elzear se trouve à Caen au moment do la poste. — Demande A servir les pcstilorés. — Assiste un Capucin attojnl du llôau. — Mépris qu'il montre du danger.— Il tombe malade. — Progrès rapides
du mal. — Sa mort odiliante 11'^
CHx^PlTRE VI.
Sœur Elisabeth apprend au fond du cloître la mort de son époux. — Celte nouvelle n'abat pas son courage. — Sainteté de sa vie. — Uefuse d'être abbesse. — Motifs de son refus. — Lettre de Mathieu de La Boderie qui raconte sa mort. — Ce que devinrent frère Michel et sœur Suzanne. — ^ Mathieu de La Boderie continue la famille. — Divers emplois qu'il remplit. — Se relire à la Boderie. — Épouse Marie de Grésille. — Elle était digne d'entrer dans celle famille. — Elle demande, au lit de mort , à Mathieu de La Boderie, de se faire i
prêtre. — Il lient sa promesse. — Sa vie édifiante. — Les derniers La Boderie. — A l'époque de la Révolution, trois irères de ce nom. — Nicolas-Antoine tué par son cheval. — Cette mort est regardée comme le présage de la fin de celle famille. — MM. de La Boderie n'émigrent pas. — Les trois frères avaient servi. — Conslantin de La Boderie ne laisse que deux filles. — Elles vendent la terre de famille. — Le manoir de la Marchandière appartient au dernier serviteur des La Boderie. — Notre conversation sous la vieille cheminée du vieux logis. — Il est rarement donné de causer du passé avec ceux qui l'ont connu. — Les histoires locales se cachent dans les vieux chartriers. — Intérêt qu'oflrent ces recherches. — L'histoire de France se retrouve dans l'histoire des familles. — Le cadre des histoires locales permet de mettre en présence les hommes d'une même époque. . . 133
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